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Adressées u Madame Lckdjr Mary âkepheird, l'auteur 

de Ésiajr, etc. 

madame, 

Parmi les nombreux ouvrages que j'ai 
parcourus dans le cours de mes recher-* 
ches philosophiques, je n'en conilais au- 
cun quimérite plus la haute considération 
des métaphysiciens, que celui que vous 
avez produit sur l'existence dé Tuilivers 
extérieur, intitulé : Eisay on the Percep- 
tion o fan Extemal Univers e. 

n contient, sans contredit^ les argumens 
les plus logiques donton pourrait se servir, 
pour démontrer Tabsurdité du matéria- 
lisme ainsi que de l'idéalisme, en prou- 
vant, autant qu'il est possible de prouver 
une chose quelconque, que l'esprit est 
distinct du corps, ou en d'autres termes, 
que la capacité de sentir dite l'ame , 
soit des hommes, soit des animaux, est né- 
cessairement une chose autre que les sen- 
sations mêmes dites objeiA, dont elle a la 
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conscience; et encore que celles ci sont 
produites par des causes existantes en de^ 
hors de nous; d'où nous arrire l'idée d'un 
monde externe. 

L'accord do vos opinions avec les 
miennes sur cette doctrine, est ce qui 
m'encourage à tous dédier le petit re*^ 
cueil philosophique qui suit ^ et qui fut 
Tamusement de quelques heures d'oisi« 
vetéi pendant un long hiver^ quand le 
temps ne me permettait pas de suivre 
mon habitude de yojager. 

Voilà donc trois choses reconnues par 
notre philosophie, comme bases des eon^ 
naissances humaines : 1^ l'âme oU la ca* 
pacitè de sentir , principe qui , dans 
dbaque aninotiil vivant , est un et indivis 
duel,, essentiellement distinct des cinq 
sens et des organes mater ieb du cerveau 
par le moyen desquels elle se met en rela** 
tiôli avec le monde. 2"^ Le corps , ou la 
machine animale organisée et rivante 
qui fournit à Tâmo un sensorium ; et 
3** La matière extérieure , organique 
et inorganique , dont sont compotes 



VIII 

le corps et les autres choses qui font 
ensemble ce vaste théâtre des objets 
infiniment variés que nous croyons exis- 
ter en dehors, et que nous appelons l'uni- 
vers externe. Il est enfin l'efi^et sensible de 
la puissance infinie perpétuellement créa- 
trice des êtres intelligents auxquels elle 
s'annonce, sans cesse, par la parole de la na- 
ture en disant : Je suis celui qui je suis. 
' Je n'aurais jamais voulu ressusciter les 
doutes sur la vérité de cette doctrine 
aussi ancienne que le monde, si je n'avais 
aperçu que la phrénologie, science nou- 
velle de nos jours, mal entendue, comme 
elle l'est généralement par ceux qui s'ap- 
pellent phrénologues, porte au matérialis- 
me;péndantque la philosophie de certains 
savans allemands, d'un autre côté , pen- 
che à l'idéalisme, deux choses également 
nuisibles à la vraie philosophie. 

Le matérialiste croyant que son être 
n'est qu'une partie de îa terre, de l'exis- 
tence de laquelle il s'imagine s'être as- 
suré d'avance, ne peut pas se promettre 
un autre sort que celui de la matière as.- 



IX 

ftujettie à chaque moment à des actions 
ebimique». L'idéaliste^ aa contraire, se con« 
fondant ârec ses sensations , ne peut pas 
se containcre qu'il existe un monde hors 
do lui Inéme; pai" conséquent tous les au-< 
très objets, même ses semblables, ne sont 
que des fantômes, et son existence reste 
pour lui une énigme inexplicable^ une ri** 
sion mystique, un rêve indéfinissable 1 

Tous les deux systèmes nous privent de 
l'espérance, qui est nécessaire au bonheur 
de la vie; mais le dernier, celui de Tidéalis^ 
me^attaquemême le principe fondamental 
de la charité, parce qu'il nous laisse dan^ 
Tîncertitude de l'existenoe d'autres êtres 
ek^par conséquent, de tous les objets de la 
charité ! Il faut la foi, ou ia croyance in-* 
tiiHe en Texistence de l'âme et du corps , 
de nous mêmes et des autres êtres qui pat*^ 
tagent avec nous le sort de la vie, pour 
que nous puissions nous servir de l'aran** 
tage immense du sentiment de l'espérance, 
pour que nous nous occupions sérieuse-* 
ment des bonnes œuvres* 

On serapelleaisémentquedèslaplusjett- 



ne enfance, on a cru fermement en Texis- 
tence de son moi ainsi qu'en celle des objets 
extérieurs, et cela par un instinct interne 
qui appartient à la nature de notre être, ou 
qui résulte, comme conséquence nécessai- 
re, de l'expérience journalière. 11 n'y a que 
la mauvaise philosophie, poussée par l'or- 
gueil au delà des limites de la raison humai- 
ne, qui fasse que cette croyance naturelle se 
perde dansFobscure région de la métaphy- 
sique;mais comme il est un pouvoir, dit faus- 
sement philosophie , capable de détruire 
la vie même de Fintelligence et d'abîmer 
l'homme dans un scepticisme universel, et 
par conséquent de bouleverser l'édifice de 
la société, il faudrait une force quelconque 
capable de diriger la pensée et de conduire 
l'âme de la jeunesse hors du labyrinthe 
des doutes jusqu'au temple de la vertu et 
de l'intelligence; cette force, dont je parle, 
est assurément la théologie qui, en défen- 
dant à ses disciples de sortir de la doctrine 
universellement reçue des conseils chré- 
tiens, leur enseigne l'existence de Dieu , 
l'immortalité de l'âme, enfin toutes ces 
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Tèrtus théologiques qui font la base 
des connaissances religieuses^ et qui sont 
nécessaires au bonheur de l'individu et 
même à Telistence de la société. 

Votre excellente philosophie, en dé- 
montrant la doctrine de cotise et effet, 
fondement de toute vérité utile, et encore- 
en prouvant que la croyance en l'exis- 
tence d'un monde externe est soutenue 
par la balance des probabilités naturel- 
les , a rendu , sans doute , un grand ser- 
vice à la religion. Vos efforts, tendant à 
bouleverser l'idéalisme de Berkeley, et l'a- 
théisme de Hume, ont bien réussi; mais il 
reste encore une question sur l'existence 
externe et continuelle des objets que 
nulle philosophie n'a pu résoudre, ques- 
tion que chacun ne saurait faire, qu'à soi- 
même ou , au moins , à Dieu qui' se com- 
muniqueà notre intérieur •Voici;comment 
puis je m'assurer de l'existence des êtres 
en dehors de moi , voyant que tout ce que 
je connais immédiatement est sensation, 
et que toute sensation est dans moi, dans 
mon intérieur ? Je vois apparemment des 
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objets en rèrant ; dans fn^ songes j^etB^ 
brasse mesamias, je regarde la fa^iuté des 
paysages^ j^entends la Toix de rhomme, je 
sympathise avec le* cri ée douleur, je ré- 
ponds au doux sourire du plaisir! Par 
quel mojen donc puis je être oertain 
que je ne réire pas maintenant ? Comment 
puis je m'assurer, en me réreillant , que 
les objets dits réels ont une existence plus 
indépendante et plus continuelle que ces 
objets, dits fantômes, que j'avais tus pen- 
dant mon sommeil? Parmi Lqs innombra- 
bles fantaisies des songes, je rére quelque 
fois que je m'éveille; la scène ehange, mais 
après quelques momens je trouve que je 
rêve encore , les fantômes n'ont point de 
conséquence^ je fais un effort violent et je 
m'éveille ! Mais qui me prouvera que toute 
ma vie n'est pas un rêve? Ce doute horri- 
I^ qui m'écarte d'un monde réel , des 
objets les plus chéris; qui arrache mes en« 
fans de mes bras -, en me persuadant que 
je suis une monade dans un théâtre d*om- 
bres passagères, un seul être sensible en- 
vironné des étr^ qui ne sentent pas ; ce 
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scepticisme uniyersel est le résultat de la 
philosophie du dixhuitième siècle : mais 
c'est justement là que je trouve la néces- 
sité de la foi. Je suis convaincu que c'est 
dans cette insouciance générale , cette so- 
litude de l'esprit, qu'on sent la nécessité 
de ce qu'on appelle la grâce de Dieu , 
source de toute intelligence et de toute 
vérité, pouvoir générateur de la foi , sçins 
laquelle tout est vauité et vexation de 
Tesprit ! 

Ce fut de cet abîme que je viens de 
décrire^ que David et les {prophètes ont 
percé les cieux de leurs cris et invité le 
Créateur à descendre sur eux*. C'est de 
cette caverne obscure du néant, que le 
philosophe , isolé ou confondu , prie la 
puissance infinie de lui remettre un rayon 
de sa lumière ! 

Méditant sur de pareilles idées, pendant 
mon séjour en Italie, j'ai écrit le petit ro- 
man italien que vous trouverez à la page 

* Voir le De Prqfundis et biea d'autres Psau- 
mes, etc., etc., etc. 
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57 de celle brochure, ét^nt un rêve que 
je fis après avoir réfléchi longtemps 
iur votre ouvrage métaphysique, qii'on 
doit toujours estimer comme celui qui a 
contribué d une manière distinguée à faire 
remplacer la souveraineté de la physique 
du siècle passé, par la vraie philosophie 
d'un âge moins malade. 

Vous verrez dans les pages suivantes 
que j'ai considéré la phrénologie comme 
une science, dans un certain sens, vraie; 
c'est à dire, il n'y a pas de doute que lès or- 
ganes du cerveau ne soient les instrumens 
des facultés de Tâme ; de même que les 
cinq sens sont les moyens qu'elle em- 
ploie pour apprendre les qualités des 
objel s extérieurs «C'est à moi que la science 
doit le nom de Phrénologie. Je lui ai fourni 
quelques découvertes, entre autres celle 
de X Organe du Mystère. Je fus le premier 
qui annonçai la nouvelle doctrine à Edim- 
bourg en 1816, où, en dépit de l'opposi- 
tion des ecclésiastiques et la jalousie des 
médecins,la première chaire decette scien- 
ce a été établie* 






Je diffère cependant essentiellement de 
ceux qui prétendent expliquer la sensation, 
en démontrant ses organes, ou qui croient 
qu'elle peut être une fonction de la ma* 
lière. 

Une différence d'opinion a toujours 
existé entre M. Gall et moi, sur l'origine 
de la vie animale. Il me semblait toujours 
que Gall a regardé la vie comme un plié« 
nomène produit par quelcpie modification 
de matière organisée : il disait continuel-- 
lement que la sensation commence avec 
l'organisation de la matière, qu elle se dé- 
veloppe avec elle, et qu'avec la décadence 
du corps l'âme cesse de se manifester : par 
conséquent, il est à conclure , dit il, que 
ce que nous appelons esprit est une fonc- 
tion des organes matériels. 

A ces observations j'ai répondu : — 
Votre physiologie n'a point offert à 
moi l'explication de la manière ni du but 
de mon existence; vous ne me prouvez pas 
même l'existence des objets externes à 
mes sens : par conséquent celui du monde 
çxt^riçur reste. encore un problème, et 



tous ses phénomènes une énigme inexpli^ 
cable* Vous essayez d'expliquer les fonc- 
tions de la vie animale et les sentimena 
de rame , par le moyen du scalpel, en 
disséquant le système nerveux, et en indi- 
quant par là que chaque mouvement du 
corps, chaque sensation de Tâme corres- 
pond avec une certaine action des nerfs 
où: du cerveau : vous. dites que vous avez 
trouvé les organes de toutes les facultés 
intellectuelles de Tesprit , de tous les sen- 
timens et penchans de Tâme ; enfin, que 
votre système anatomique vous a révélé 
les conditions matérielles de la vie ; et 
VOUS: avez attribué à un certain organe 
placé au milieu du front le pouvoir de 
nous rendre la connaissance de l'indivi- 
dualité des choses et la conscience de no- 
tre identité personellelGrande découverte! 
Maiâ permettez moi de vous dire que vous 
ne m'avez rien prouvé. 

Car il y a une question à résoudre d*a- 
vance,et celle là est la plus importante. La 
voicirVotre système a rapportaux organes 
matériels; par conséquent, avant de faire 



dériver des organes du corps les facultés 
de l'esprit, il faut me prouver l'existence 
de la matière même, dont ces organes 
sont composés? 

Loin de croire que l'existence de la ma- 
tière est la chose prouvée et celle de l'es- 
prit douteuse, je sens au contraire, et cela 
journellement, que Tesprit^dont j'ai la con- 
science actuelle et positive , est plus cer- 
tain que la matière , dont l'existence est 
une supposition que nulle démonstration 
physique n'a pu prouver. Tout ce que je 
connais immédiatement est sensation, sous 
une modification quelconque ; et quand je 
me fais la question pourquoi je sens? quelle 
est la source de mes sensations? je trouve 
avec la pliis profonde humiliation de l'es- 
prit, que la physique me laisse dans un 
vide d'où je ne saurais sortir que par le 
chemin douteux de la métaphysique, dont 
les guides ne sont que des sensations men- 
tales ! 

Considéré comme moyen de nous guider 
dans l'éducation des jeunes gens,la phréno- 
logie serait immensément utile : mais il ne 

2, 



faut jamais pousser la physique hors de ses 
propres lîmites.Frappé de l'importance de 
cette considération, j'ai Voulu introduire 
dans ce petit souvenir de ma vie ces médi- 
tations philosophiques que vous trouverez 
page 29. En donnant un système astro- 
nomique, p. 49, qui se rapporte aux nou- 
velles découvertes , je ne voudrais rien 
dire de positif; j'aisoumis simplement mon 
système Pythagoricien au jugement des 
métaphysiciens. Dans les essais en anglais 
à la fin de l'ouvrage, je n'ai donné, pour 
Fentretien du lecteur, que certaines idées 
discursives écrites dans ma jeunesse et qui 
me semblent contenir quelques argumens 
utiles *. . 



* 11 se peut que le Christianisme soit destiné k 
passer par trois états d'existence : celui du premier 
âge fut celui des vers , qui rampant sur la terre dans 
la plus profonde humilité, comme les premiers i^ré- 
tiens qui préchaient,sans églises et sans méthode, la 
sainte doctrine de l'Évangile; puis venaient les 
âges moyens ou l'état de chrysalide, pendant le- 
quel la religion a été encaissée dans l'enceinte de 
l'église et les dures murailles des monastères, des 
ordres ascétiques : mais il est destiné à survivre,, 
peut être , cet état sévère , et h se répandre sur 



Je me fiuis amusé, pendant des heures 
de loisir, de la lecture de plusieurs entre- 
tiens philosophiques (pie Tâge actuel a 
produits; mais toujours sans j trouver 
aucune idée nouvelle. Cependant je vois 
avec plaisir cpie dans tous, la tyrannie de 
la physique est plus ou moins repoussée* 
Le9 soirées de St Fetershourg par le comte 
de Maistre sont apparemment le premier 
ouvrage dans lequel l'athéisme des philoso- 
phes français a été attaqué avec succès. 
Admettant Torigine du mal et la libre vo- 
lonté de l'homme, comme des choses dif- 
ficiles à prouver, il essaye de les appuyer 
sur l'évidence actuelle qui existe d'un 

toute la terre , avec les ailes du papillon. On peut 
seulement imaginer que ce troisième état sera le 
dernier dans ce monde , et qu'après cela le PURGA- 
TOIRE , encore une condition de préparation et de 
porificatien , nous conduira à la GLOIRE FIHALB, 
un état d'existence qui ne sera plus borné par des 
localités de V espace ni en relation avec cet autre 
âément de la vie mondaine que nous appelons le 
temps ; enfin un Paradis infiniment éternel et dont 
nous ne saurions pas concevoir l'idée , pendant que 
nous existons ici bas, par le moyen d'une oigoni- 
«idion extrômemoMt limitée. 



théologiens ont soutenu eet;te opinion, et 
considéré les maux presque généraux des 
espèces viyantes l'une sur lautre, comme 
punition nécessaire, dans cette vallée de 
larmes , à l'uniformité de la justice, à la 
consommation de la gloire de Dieu sous 
diverses conditions et par des moyens in- 
connus. Tous les êtres qui souffrent ici bas 
seront récompensés dans un autre mon- 
de; autrement il serait impossible de 
concilier la misère des animaux, qui par- 
tagent d'une manière frappante les maux 
de rhomme, avec la justice du pouvoir 
infini qui n'a rien créé en vain! Mais 
l'idée, toute chrétienne qu'elle soit, n'est 
que la doctrine de Pjthagore, revêtue 
d une autre forme tirée de la doctrine 
encore plus ancienne des Bramines de 
l'Inde. 

Le JVatural Theology de M. le baron 
Brougham tomba par hasard dans mes 
mains à Dresde en 1835: il ne contient, selon 
mon jugement, rien de nouveau en méta- 
physique ; mais , ce qui aurait dû m'éton- 
ner si je n'avais pas connu d'avance ïh^àn 
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faitude des écrirains , c'est qu'il ne cite pres- 
quepasd'auteurscontemporains^ pas même 
votre savant livre, duqu el tous les métaphy- 
siciens ont tiré tant d'argumens. En même 
temps son ouvrage est rempli de raison- 
nemens employés par d'autres philoso- 
phes. Ses écrits cependant sont dignes de 
l'attention des étudians , comme leur au- 
teur, dont les connaissances utiles sont déjà 
bien connues , mérite la plus grande re-* 
connaissance delà part du peuple anglais, 
dont il n'ajamais cessé de faire avancer les 
libertés civile et religieuse, par l'exercice 
continuel de ses hauts talens. 

Quand Salomon dit qu'il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil, on pouvait l'accuser 
d'avoir exprimé , à cette époque , cette 
opinion trop tôt : mais , en philo sophie 
au moins , les soi disant savans de nos 
jours ont établi l'opinion de l'homme sage 
par excellence. Ce que Platon, Aristote , 
Pline, Sénèque, Cicéron et bien d'autres 
des anciens, ont écrit sur l'autorité des 
philosophes plus reculés, les modernes l'ont 
répété sous toute variété de figures de rhé- 
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toriqaf^, et toujours arec le même résul-* 
taty savoir : cpie la seule dxofté qui est 
eertaine dans la philosophie » est q^ue 
Roùs ne saTons rien, et que, détour les 
être» connus 9 Thomme est.le plus orgueil- 
leux et le plus misérable. Ayant voulu en 
tous les temps faire rouler la pierre mons- 
tniense de Sisyphe jusques aux limites de 
rintelligence, le philosophe est retombé 
8ans cesse dans lé même abime d'insou- 
ciance universelle; quand ne trouvant 
point de certitude dans sa philosophie, il 
fait sa cour à la nature et trouve; dans la 
boite mystique de Pandore, Tespoir, seulç 
<x>nsolation de ses maux , qui y reste en 
attendant lappui nécessaire de la foi, pour 
faire réaliser toutes les belles conceptions 
de la charité. 

L'ouvrage dît Naiural Theory of ana-' 
ther Life f qu'on attribue à un M. Taylor, 
parla magnificence de sonhypothèse^laisse 
en arrière tous les autres systèmes : ce 
livre pourrait s'appeler : Le paradis re- 
gagné, aussi bien que le poëme de notre 
grand Hilton, qui porte ce titre. Je la re- 
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commande à tous les jèanes théologiens ; 
pourvu au moinsqu'ellesoitregirdéeseu- 
lementoommeunethéorie^soumise^en tous 
les cas, à cette doctrine universelle qui 
déeoule de la tradition et des conseils ca- 
tholiques qui font| après tout, la base la 
plus certaine de nos connaissances théolo- 
giqu^etutilesC'estlà qu'on trouve la vérité 
de lotis les siècles rédigée en ordre par la 
Hiain invisible qui dirige toutes les choses 
par des moyens secondaires; c'est là (pie 
l'esprit du philosophe, fatigué de ses 
travaux et de la physique, se repose, après 
la vaine recherche de la vérité et qui ne se 
trouve pas ailleurs. De la barque de la vie 
presque brisée par les tourbillons des ten- 
tations ou perdue dans le gouffre du scep- 
ticisme, le pèlerin y jette l'ancre de l'es- 
poir, sur le roche de St. Pierre, au milieu 
de l'Océan de tous les doutes. 

J'ai quelque excuse à vous faire pour des 
erreurs de la plume et de la presse, dans les 
pages suivantes, qui résultent de mon ha- 
bitude d'écrire très vite et de négliger la 
correction des feuilles.Hais c'est une baga- 
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telle, en comparaison de celle que peut-» 
être vous avez le droit d'exiger, pour avoir 
mis ensemble, vos savans ouvrages par- 
faitement logicpies et en même temps chré- 
tiens,et les opuscules légers et fugitifs que 
j'ai osé laisser imprimer, tirés qu'ils sont 
d'une philosophie moins parfaite. 

J'ai promis à certains phrénologues de 
leur donner un recueil de mes œvres et 
pensées, et je l'ai fait, sinon heureuse- 
ment , au moins honnêtement , et avec 
Tespérance qu'il excitera Fattention des 
esprits plus forts que le mien à des re-^ 
cherches de la vérité. 

J'ai rhouneur d'être avec toute 
reconnaissance , Madame , 

T. FORSTEK. 



BruxeUes, jeudi 2 février 1837- 
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AD LIBELLUM MEUH. 



Musa peregrinas quae prompta Tolare per auras 

Pion mea despicias rura paterna , fave. 
Magna Brîtannorum tibi qnaerere littora fas est ; 

Anglica tam ceieri curre per arva pede. 
Atque ubi yenisti quo multo operata labore 

Crescit in omniferos Tbamesis unda sinas; 
Expete frondosam, non longo tramite, Tillam 

Flôrîbns obsessam quos mea terra ferat. 
Hic Tarias Tolyens berbas perdoctus amator 

Plantarum species effioit arte novas. 
Dulcis et iste labor ! Sed qaantas ruris opaci 

Delicias bomini praebet arnica qui es ! 
ntinam liceat , consumpto tempore nobis 

Exilii, solito merabra levare toro. 
Dum vêtus ad dextram recabans canisossarelinquit 

Et nîmis ingratam làmbit, ut ante, manum. 
Nec levis est patries niihi cura revisere fines, 

Quum lassum veteris me Laris urget ampr! 
Ver venit egelidum , tu scis Parnassia Daphne 

Explieitos crines pandere , Phoebusadest ! 
piérides viridi mea cingite tempera myrto, 

Et frontem iipmodico sparge Falerne mero. 
Nam rediviva quatit mea pectora laeta JuTentas^ 

£t furur ingeuii oie sacer intus agit. 



XXfll 

Yerifl îo rediere vices , dam campus et aér 

Me faciiint patrià nolle carere meâ. 
Jamdudum solitam vocalis turtur ad ulmum 

£t redit in larices raaca colomba snas. 
Ore malo volitans muscas deprendit hirundo 

Atque ita viventi pasoitur illa cibo, 
Gumque lacus cîrcum valitat ye\ florida prata 

lUius ambages quia numerard velit ? 
Gypse! us ia Taeuo rapidis voIat aethere pennis, 

Nec celeres aquilas accipitremve timet, 
Bacche veni , laus magna tibi tribuetur , et evoe, 

£brius in magicum pro-vehar ipso nemus. 
Pactolos nobis fluitet, Fortunaque cornu 

Fundat AmaUhaeo somnia, vina, dapes ! 
Adsis alnia Venus nee^ cum sis pulcra» récuses 

Inter Hamadryadas ducere nuda choros. 
An te meos oculùs , in somnis , dulcis oberrat 

Et petit amplexus , ut solet , Emma meos. 
Et varias agita iis musas gaudere videtur 

Officium fieri tam levé vocis ope. 
Dum sua muscosâ vestigia ponit in herbâ , 

Et fugiens rumpit somnia grata mihi. 
quam dulce sonant iterum quae carmina nobis 

Personnit citharâ docta puella sua. 
Quum subit arvorum thalamique fidelis imago 

Et species Tanae dulcis amicitiae, 
Gutta per immeritos furtim jam manat ocellos 

Et tremulo yideas oorda salire iono« 



Cum fingam me iterum nigrqs percurrere lucos, 

Ludere ubi solitus^ cum puer, ipse fui. 
Dum rediensDOtâ cantabat ab arbore turdas, 

£t vernum in sylTis sparsit amore sonum. 
Quumqae hortum repeto quo Floram et serta reliqui, 

Quassat ubi tremulas populus alba comas : 
Quum spelunca patrts Zephyris agitata recurrit. 

In lacrymas pietas solvitur ipsa meas. 
Omnis amie us ibi est , venerandaque turba viroruqpi 

Me solum â patrîâ terra remota tenet* 
Spes mihi Pandorae bona nuncia sola remansit, 

Clausa sed in fundo pyxidis illa latet. 
At misero vetitos si sors mihi dura Pénates 

Et negat optatum dulce redire Larem , 
Vade liber tamen atque tibi Neptunus eunti 

Dety precor, haud dubiam per vada caoca viam. 
Hippotades leviter ventorum flamina verset , . 

£t plenain patriam lintea ferte ratem. 
Sed mihi Gastalios venit hora recludere fontes 

Ora Britannorum jam pete , tempus' babes. 
Inter amicorum libros doctoque recessu 

Invenies tutum^ care libelle, locum. 
Et'memor Oceanum yetolaë qaae minxitin altum 

Addas te imm'enso , parvula gutta, mari **. 

» 

* Scripii hof verslculft ollm in tèrrA longs I patril, icitniÎM caatâ, m*- 
Utu», ' 

T. F. 



SOMNIUM PBILOSOPHICDM. 



Vesper erat, currus jarodudum Phoebus in undn 

Herserat, et liquido fonte lavabat eqtios. 
Hesperios Zephyrus leviter dum ventilet ignés , 

Ginnamei apportât flôris aroma mihi. 
Populeam refèrens lassatum corpus in umhram , 

Muscoso apposui raembra levanda toro. 
Dum fidus juità ut semper canis ipse jacebat; 

Stabat et ante oculos ardua Roma mecs. 
Non equidein tenuia ceciderunt flamina venti, 

At levis arboreis murmurât aura comis. 
Moestâque in sylyîs uvi» anxia voce querelas 

£didtt, insolitos dat Philomela sonos. 
Lumine phosphorico volitabat rausca per herbas: 

Sepibus insonuitrauca cicada suis. 
Garrula nigranti stridebat in ilice cornii , 

Et strix vicino culmine fusca canit. 
Omnia nempe malum mibi praedixisse yidentur, 

Altamen in tenero gramine somnus adest, 
Sed Tix alta quies sopitos occupât artus , 

Quum terrent animum somnia yana meum. 
Credo me aetherias rapide yolitare per auras , 

Yisere et in geraino sidéra fixa polo, 
Atque cometarum ignotos transcurrere cursus , 

Nec fugit ex oculis ulla planeta meis. 
Prima mihi arridens radiis Venus abna refulsit 

Paliidaque e:i;imiâ Luna colenda face. 
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Stat rutilas agitan&Mars darior ipse sagtttas , 

Orbita Satiimi lucida visa fait. 
Lactea aperta via est, levibus dam provehor alis 

Atriaqae altisoni cogor adiré Jovis. 
Stellatum intereà mirabarin ordine coelnm, 

Duia eh or as astrorum sphaericus inde sonat. 
Pleïadas illic et segnia plaastra Boôtae, 

Aque Tidere Hyadas , Aldebaranque licet. 
Virgineis roerito pedibas calcatus Orion* 

Occiduà coeli parte Tidentus erat. 
Splendet et Oleniae signuin pluviale Gapellae 

Sideraque ingenio non numeranda raeo. 
Mens mihi coelorum qnaerebat territa fines, 

Sed fuginut oculos Hmina ]ata meos. 
Et quanto iinmensum sura currere in aetberayisuSi 

Longius lien tanto Terminns ipse fagit, 
Nanique meu m in spatium sine fine volatile eorpus 

Yolvitur et nullo limite, prorehitar. 
Dltima flamma fuit nusquara, nec cernitar astrum 

Qao non ulterius lucidus orbis erat. 
Sidéra maltimodis fundentia mille colores 

Significant varii numina magna Dei. 
Haud aliter stapui, cam tôt miranda videbam , 

Quara qui yix rupto carcere liber eat. 
Aut roodo quam turtur qui latos missus in hortos 

Nescit inexpertos quo bene ferre pedes. 
Sed Gumnulla fugam cohibent retinacula nostram, 

Ad Superos fundit, qui fagit ipse, preces. 
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Di mari» et coeli, pater b celeberrime Divam , 

Jum precor invitum siste paramper iter. 
Pone raoram saltem, si non mihi yertere gressu» 

Nec liceat vetitos ampli us ire Lares. 
Tandem optata tatnen requles respexit euntem ; 

Gonripuit cursus obvia Musa roeos. 
£t me subridens Polyhymniasistere jussit^ 

Atque haec, dum mora sit, versa loquela fuit ; 
Die mihi quas loges, operum quos denique fines 

Natura imposuit, conscià causa, sibi? 
Rerum nulla quidem nosco, mihi Musa reponit, 

Limina mortali praetereunda pcde: 
Lex yariata in se variandi immensa potestas 

Mutato restai nomine dicta Deus ; 
^Cau^aque prima latet,sed homo maie mente superbus 

Ascripsit ficto numina falsa Jovi. 
Hinc Styga cum tenebris Orcoque habitantia nigro 

Spectra, per augurium gens malesuada pa?et. 
Religionis opus si fabula tanta fuisset , 

Multum amor et dubius fecerit iode timor., 
Quod rota Fortunae venienti tempore verset 

Nescimus penitus, quaerere nec liceat. 
Quod semel Hora suo fugiens devexerit axe 

Jupiter imperio non revocare potest. 
{llaesa prodire volons Natura catenâ 

Temporis in rapidas itque reditque vices. 
Spiritus omnîpotens alit omnià sparsa per altum 

Corpora , et aeterno foadere cuncta tenet. 
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Hific'ettm nalla soam coitsenrant corpoca formant 

Materies restât, dum rariat species. 
Ens manet, immotainque novàsubiaiagiiie,8emp6v 

Permutât fiiciem, restituelque yices. 
Perpetuis in se tempos rpvolubile gyris 

Jam gaudet Zephyros , jam revocare nivem , 
Sic yenit exoriens, sic déficit, iade eoactis 

Cornibos in plénum menstrua Luna redit, 
Nalla salo superanl eonstantia flamina yenii : 

Nubtbas in cehis nulla perennis aqua, 
Curaque hodie fines undosum transeat aequor» 

Gras levis imm^nes deserit aura rates, 
Omnes terra eiîam semper renovanda figuras 

Yeriit, nt in partes quatuor anniis ea*l. 
Hiao Yer floriferum, cum mergit Piscts, et inde 

Aurea Phr jxaeus yellera monstrat Oyia. 
Tanrus et auratia agitât bene cornibus Ëurum 

Pleiadum spisso oùm chorus igno mioat. 
Et ooelo Oebalius gemino stat Gastore Poliux ; 

Quos dédit ex utera candida Leda suc. 
Torrida tuno Aestas^ oùm sicco S rius ore 

Latrat, et heu Cancrum feryidas igné coquif. 
Atque Jubaequondam quem protulithorridatellus 

Sanguineis aperit dentibus ora Léo. 
Oceano tu nunc, justissima nympha, relîcfo, 

Yirginis Astraeae stella perennis ades. 
Libra die noctique pares cum comparât horas, 

Pendulaque exigao lumine signa levet ; 
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Tum Yonit Aaotumniis ; contraxit Scorpius artos. 

Atque suo Ântares corde roicat rutilus. 
GeDtaurasque arîdas yento leTe mulcet aristas , 

Perdit et îllius temporis aura fidem. 
Tune levis obliquam maie versât Aquarius urnaQ 

Datque brèves iterum proxima Bruma dies. 
Lex eterna quidem variandi régnât Olympi , 

Quae Tario fingit sidéra cuncta modo. 
Spiritus aeternus , nilâlo licet omnia fecit , 

Ustulat hic mundos, hic facit inde novos. 
Omnibus atque habitant stellis animalia, dico , 

£t minima immenses astra tenent populos. 
Omnem animam in varias credas migrare figura 

Atque hihil, vivum quod fuit an te, mori. 
Haec dixit Musa, et subito mihi pectore somnus . 

Evolat, atque oculos nox micat ante meos. 
Visa tamen somno attonitâ jam mente revolvana 

Sic meditor vigilans quae mihi Musa dédit. 
Stuhe quid ingenium quaerendo vana fatigas 

Mundu»an immensus, vel tibi nullus adest. 
Jupiter omnipotens num certo limite fixit 

• Qmnia, seu nulle limine cuncta patent. 
Quomodo disoemam quid sit mihi terra quid umbra 

Me vivente, maaet; me pereunte, périt. 
Defecit exiguis Cybele cum sensibus ipsa, 

Dum vivo,, vivit ; cum cadet illa, cadam. 
Dqm spiro spero, di^mque haec luiiii, vita supersit 

Créera me. Elpium possesublre nemus. 



Snm flos incertos indntus mille colores; 

Haeo mihi quae dederas munera terra cape. 
Fractus at aetherium stipes cam sparget odorein ^ 

Ad snperos fontes bic Tolet, unde yenit. 
Spes equidem magico Pandorae pyxide surgens 

Si sit amor, misero det mihi sola fidem. 
Sed dubium redit, et dubiis Deus errât in arrais, 

Âtque nibil certi dat mibi Vita fiigax. 
Yale domus mea, jamque omnes yaleatis araicî, 

Hei, modo quae faetat, non mihi tarba roanet. 
Saepe per egregias in somnis transFehor nrbes 

Nec desunt animo fortia castra meo. 
Saepias în somnis imllata est vera Voluptas, 

Nam mihi , dura credo, basia vera placent. 
Hacc equidem evigilans dico phantasmata noctis , 

Nec credO/ ante diem, yera yidenda mihi. 
Falsa tamen species yîgilandi somnia rumpit , 

Gum manet incertum, mundus an umbra redit? 
Mutatas iterum scenas licet usque yidere; 

Credo me yigilem, nec fiait alta quies. 
Spectra noyas rapide redeunt imitantia formas; 

Meque iteram somnis eyigilasse puto. 
Quum tandem nitor peryersa in yincula monstri^ 

Dam fogit a membris incubas ipse meis. 
Quomodo sim certns,cum somno cuncta recurrunt, 

Num spatium existit sensibus exterius ; 
An malus humanis illadit mentibus error, 

Atque Ensbaud ultra, qnam rogns, esse pptest? 

T. FORSTIR, 

Février 1837. 
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va xoitrr£M ciif is , nust, «prii, 1699. 



Y08 o.Camoenae carmina eburneo 
Sonate plectro dulcia, quae no vos 
Luctus lèvent , moestos benigno 
Doctae anjmos recreare cautu. 

Canem maligno funere mortuum 
Ploremus omnesi jam citharâ decet 
Cantare dulci quem sepulchro 
Perpetaus sopor iirget imo. 

Hamque hic s<debat saepius ad focum 
Jacere, linguà cnm domini foret 
Ipso manum, saepe et magistri 
In lateri sonuêre plausus, 

Fidelis omni tempore vixerit 
▲tque OccoPATvs si nihil egerit, 
Latransque nocturno sonore, 
lion timuit domus alta fures. 

Fortuna saevis pectora calcibns 
Tam cara fregit! Qaid mihi sit dolorf 
Terram relinquens haud beatam , 
Elysiis potietur hortis. 

T. F. 



RECUEIL 



XA TIK OU IB FA88É, U PttSKIT , L'ATSIfIt ! 



Qu*esl«oe que c'est qoç h via ? Question éton* 
aaote, quand on se rappelle qiie peu d'idées oom* 
posent oetie chaîne de sensations conséquentes 
dont la conscience noms fbarn&t la notion d'une 
exiatenoe indifidwelle et constanle» la véritable 
base de mon moi! 

Quant a noi, la vie passée est un mélasse obs- 
cur des images ou des sensaAiens conceptiyes 
ayant un rapport entre elles , el aux sensations 
perceptires actuellement présentes , de sorte 
qu'elles me rendent la conscience de moi-mènie, 
comme d'un être un et indivisible, capable, par le 
moyen de mon organisation, de percevoir des ob* 
jets extérieurs, et de réfléchir ou de Me rappeler 
mes sensations* 

La création, on, en d'autres mots l'ètri, étant 
aimi annoncée à l'âme de chaque eniwit, il com- 
mence 4 individualiser ces images et à les mettre 



en relation arec le temps et l'espace à proportion 
qne les facultés se développent , pendant que le 
raisonnement fondé sur Tanalogie gagnant de 
l'influence sons sa raison^ il croit que des êtres 
semblables à lui possèdent aussi de semblables 
sensations et une pareille individualitô. Alors il 
voit que son père , son maître et bien d'autres sont 
plus sarans et plus puissaus que lui ; il apprend 
beaucoup de choses d'-eux; enfin, il se trouve envi- 
ronné d'un monde TÎvant d'hommes et d'ani- 
maux ; et sachant bien que ces êtres sont ses supé- 
rieursjil se contenté -de recevoir de leurs bouches, 
c'est-à-dire de la paroleVles vérités les plus impor- 
tantes à nourrir la vie de son âme, à £aire croître 
en elle lé vaste théâtre de l'intelligence hu- 
maine! La. parole donc lui annonce la vérité par 
excellence, l'existence de Dieu^ comme cause gé* 
nératriee de tous les phénomènes dont il aperçoit 
le nombre, la variété, la beauté! C'est' ainsi que 
la tradition . on le langage général des siècles , 
la. parole du créateur exprimée par la bouche des 
êtres créés, exerce une telle force sur l'âme de 
Vhonune , qne sans elle il n'existe pas de science 
utile^; car l'homme borné par son organisation 
ne. £iit ide progrès dans la civilisation que par le 
moyen de la société qui est soutenue par ce fonds 
«commun dès sciences dont la tradition , aidée par 
]<s leitres , est le gardien naturel. 
' £n entreprenant un irecuml autobiographique, 
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je ne rappelle, icÀit à ooap, qtie l%isloit^ de I» 
première partie de ma vie dépend de la H*adîtiDn 
de mes parens, de serte qn^il faut lai joindre 
les premières idées fournies par ma mémoire, ponr 
en foire une série conséquente et imtelligible de 
ces événemens dont une biographie doit être 
composée. 

Selon la tradition de ma famille et le calcul des 
probabilités qu'elle soit vraie, je suis né dans la 
maison M^. ^8, Threadneed^e Street à Londres , à 
deux heures du matin , le 9 norembre 1780. Lct 
astrologues peuvent Caine leur calcul snr ma 
naissance uvec une exactitude digne de leur 
si^nce« 

Mon père T. Fnrly Ferster était gentilhomme 
d^one famille très ancienne originaire de Norman*- 
dis , famille qsi habitait , depuis longtemps, les 
frontières de TËcosse. Mes ancêtres, les Forster4o 
Bamborough en Northumberland, reçurent leuva 
armes dans les fameuses batailles de Gressy et di'A^ 
sineourt. Mail s'étant distingués dans la guerre oi* 
▼île de Tan i7t5, comme partisans de la ^ynastve 
catholique des Stuarts, ils furent dépouiltés >de 
leurs états. Edouard Forster avait trois fils. Hon 
père, le premier , né le 8 septembre 1760; -—mon 
ôcde Bei\j. Megget dont je dirai davantage tout-è- 
rheure, le 16 janvier 1762; — Edouard,lo 12 Oc- 
tobre 1765 : il Y avait une fille, Suzanne DorotiiêO; 
uée4e K octobre t766« 

1. 



^(6) 
' Ha mère 9 née Snzanne Williams; est d'une 
ancienne famille galloise. Sa mère était la sœur du 
liotaniste M. Th. Sikes de Hackoey «n Hiddle- 
sex. 

3Ion père cultivait la botanique, et publia sa 
Flora Tonbrigiengis, London, 1812. Il moumt, le 
28 octobre 1825 à son domicile à Waltbamstow. 

B. H. Forster était aussi botaniste particulière- 
ment distingué par ses illustrations des Fungi; 
c'était un homme d'une bonté, d'un talent, d'une 
excentricité extraordinaire ; sa Tie mérite d'être 
écrite séparément, elle remplirait unTolnme.Ses 
découTertes en électricité et ses expériences en 
galvanisme restent encore en manuscrit. Il avait 
les mœurs lies plus siipples avec un esprit profond, 
et trop de sensibilité pour les malheurs des autres; 
mais comme beaucoup de philosophes, il méprisait 
tout-à-fait les préjugés et même les opinions du 
monde. Le phihfophical Magazine de Londres est 
plein de ses écrits sur la physique, particulière- 
ment l'électricité. Il est auteur du bill du Parle- 
ment qui rend le vol ou la séduction d'un en- 
fant du soin de sa mère, un crime pénal. Il fut 
toute sa vie l'ennemi de la superstition, et il mou* 
rut,comme il avait vécu, tranquillement, mais su- 
bitement. On le trouva mort dans son lit, le matin 
du 8 mars 1829, à Scotis, près de Woodford en 
£ssex. 

Le troisième fil9,Edouard , gentilhomme bien dis- 
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tingué dans la science de la botanîqae, éla mem* 
bre de la Société Royale de Londres en 1818, est 
aujourdlinî membre de la banque de Messieurs 
Lubbock, Forster et Gomp. de Londres ; à pré- 
sent je retournerai à moi-même. 

Au temps de ma naissance, mon père demeurait 
à Londres, mais souvent il allait avec sa femme 
et moi à la résidence de mon grandpère à Wal- 
tbamstow^et c'est dans le beau jardin de ce château 
que j*ai passé les plus délicieux momens de ma 
jeunesse , sous le soin de ma grandemère Suzanne 
Farney de la famille de Furney de Bristol en Som- 
raersetshire. 

Amateur des principes de J« J. Rousseau ; mon 
père a trop négligé ma première éducation : il me 
laissa , pour ainsi dire , au gré des yents et des on- 
des, comme un navire sans gouvernail, dans Fo- 
céan troublé de la vie. Doué par mon organisation 
.d'an esprit vif et de passions ardentes , je ne sais 
jusqu'où cette liberté, la mère de tous les vices , 
m'aurait portée si le bon exemple de mes aïeux 
et UD fort penchant pour l'étude de la physique ne 
m'avaient inspiré l'amour de la nature. Certaine- 
ment je dois à cette disposition naturelle plutôt 
qu'à l'éducation, tout ce que j'ai accompli en fait 
de science. 

Mais^comme je l'ui déjà dit, le bon précédent de 
mon père et de mes oncles m'encourageait. Leur 
maison était x^omme une ruche dans laquelle tou- 
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4et les abeilles étaient en moavement perpétuel 

parmi les fleurs de la science , pour en cueillir le 
miel : Omnibut una quia operutn labor omnibus 
mnus! Car du moment qu*ils avaient rempli les de- 
voirs de leur métier , ils reprenaient leurs livres 
ou leur vasculum botanieum; enfin le travail de 
leur profession ne faisait place qu'à celui du Jar- 
din des plantes; et quand les feuilles du g^nd li* 
vre du négociant étaient fermées , on commençait 
à ouvrir les pages dé i%ortus srccus. Tantus amor 
fiarum ei ^enêrandi gloria mellis. Les iransactioni 
de la êociéié de Linné, dont ils étaient membres, et 
les pages de divers journaux scientifiques sont 
déjà devenues témoins de leur industrie. 

le me suis servi autant de ce bon exemple, que 
je commençais mon Liber Rerum Naiuralium , un 
journal de Thistoire naturelle en latin, et un re- 
gistre de météorologie en anglais en 190^, in - 
tulé Joumai ofthe fFeaMefije n'avais à ce temps 
là que seize ans. €es jt>urnaux sont tous les deux 
continués jusqu'à présent. 

Il faut remarquer ici , avant de commencer les 
annales de mes travaux, qu'un jeune garçon li-* 
▼ré à lui-même, et doué d'un génie pour faire des 
comparaisons^ doit toujours verser les bagatelles 
d'enfant en expérience pbysique, et en construire 
des systèmes. Jç me rappelle li'avoir eu cette ha- 
bitude d'enfanter des hypothèses et de réduire 
mes amusemens en une espèce de science. A sept 
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ans j'ai fait une grande collection de toupies, 
pour comparetr leur mouTement roulant ayec ce- 
lui àes sabots chantabs, et en faire des spé- 
culations sur les corps célestes, et sur leurs mou- 
yeméns en grand, fondées sur robservation des 
chbsds en petit» Mon oncle Benjamin se servit de 
ce penchant, pour m'enseigner plus facilement 
l'astronomie. Il montra le grand problème de Ke- 
pler qui inventait un calcul général pour trouver 
les orbites des planètes. Ce fut donc à l'âge où le 
eerVeau est capable de recevoir les plus fortes im- 
pressions, que mon oncle, la pendule dans une 
main et le modèle du système solaire dans l'autre, 
me donna la première idée du mécanisme céleste 
que j'ai étudié depuis avec tant de plaisir. Car il 
démontra d'une manière également facile et agréa- 
ble cette loi générale du mouvement planétaire 
•cpii se développe par la production des aréas 
.égales aux temps. 

Je me rappelle aussi, la même année 1 796, avoir 
aimé beaucoup les girouettes ; mon oncle me mon- 
tra leur construction en me faisant une girouette 
de bois, placée après sur la cime d'un bâtiment. 
£n peu de temps je connaissais toutes les difîéren- 
tes' formes et façons de cette machine; et je dois 
attribuer à cet accident les expériences innombra- 
bles que j'ai faites depuis, sur les vents et les ins- 
trumens de météorologie. L'enfance est la grande 
école, les désirs de Tenfant sont remplis par 



( 10 ) 
rhommè : Tindindu se développe, mais il ne se 
change pas, parce que l'organisation de chaque 
enfant , quelque variée qu'elle soit par la nature, 
reçoit, à l*Age tendre et docile, ces impressions qui 
ne sont jamais effacées, et^^qui donnent une direc^ 
tionaux facultés de l'âme qui devient la fondation 
du caractère. C'était ainsi avec moi ; je dois les 
penchans les plus forts de inon être à ces aooîdens 
dans l'enfance j trois en particulier ; et le premier 
usage que je fis de ta liberté de mon âge mûr, fut 
de satisfaire à certains désirs chéris dans mon âme 
depuis l'âge de six ans. Les lampes qui attiraient 
mon attention dans les rues rangées en longues 
lignes, en 1797^ ont fait la fondation de mes obsisr- 
valions sur la lumière, les prismes, et les réfractions 
des étoiles : le petit moulin à l'eau construit pour 
|noi par un domestique, dans une fosse, avant 
que j'avais six ans , m'a donné lu passion pour 
l'hydraulique ; les petits ballons de savon gonflés 
par une pipe, que j'ai faits pour amuser mes ca- 
marades m'ont donné le goAt pour l'aérostatique 
qui a fini par mes voyages aériens ; et l'habi- 
tude de voyager dans presque tons les pays, au 
lieu de rester dans une place, est due à certaines 
vues de paysages et d'édifices dans les ouvrages 
de Radermaker que j'ai regardées dans l'enfiamoe 
avec un plaisir vif et profond. Je fais mention de 
ces petites choses , parce que je crow que la jeu- 
nease est maltraitée en Angleterre,oà le génie est 
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étouffé ions le josg dogmatiqae et la mauvaise 
dûoipline des écoles^ la morale e»t corrompue, le 
caractère gAté, et Técolier^ loin de s'instruire dans 
des dioses utiles, ne comprend que le latin ^ le 
grec, et cela de façon qu'ils ne lui rendent point 
de service par le reste de sa vie. Un enfant au con- 
traire laissé plus à soi-même, mais sous les yeux de 
â mère , trouve dans l'indulgence de ses goûts 
d'enfant le vrai moyen de se faire un homme 
scientifique. La toupie, la balle, le cerf volant, 
enfin tous les jeux d'enfant ne sont pour lui que la 
bndation de sa science future , parce qu'ils sont les 
épitomes des grandes machines employées dans la 
physique. La loi]] qui fait tomber la pomme d'un 
arbre étant la même que celle qui fait graviter 
les mondes qui remplissent l'espace infini , je 
8IÛS donc de l'opinion de mon père et de Jean- 
Jhoques Rousseau que l'éducation , pour être 
benne , doit être expérimentale. — « Douces et 
charmantes images de ma jeune enfance , je vous 
stiae enoore réfléchies que vous êtes dans le mi- 
roir magique de ma mémoire ; vous êtes comme 
éêi étoiles de l'Orient dont les couleurs sont ré- 
leetéea par le télescope du tems et présente à mon 
àtte une teinture religieuse ! 

(Test vers l'an 1806 que j'ai entendu, pour la 
première fois , le système de cranologie des doc*- 
kmê Gall et Spunheim sur lequel j'ai donné , 
il fi'y a pas longtems , des leçons : c*est moi qui 
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donnai à cette science le nom de pintifoLofiis. 

Mon premier oavrage sur les hirondelles fat 
publié en 1808 sous le titre de : Observations oii 
ihe jMrumal Retreai ofihe SwaUow wiih aeopious 
index, etc. , by Philocheledon; mais. la sixième 
édition de l'an 1817, augmentée d'un Catalogne 
des oiseaux britanniques, est la meilleure. 

En 1809, je jouai du violon, que j'abandonnai 
bientôt après. 

En 1811, je publiai mes réflexions sur l'ac- 
tion des liqueurs fortes sur l'estomac de l'homme. 
Cet ouvrage a produit des controverses parmi les 
médecins; il est la cause de mon introduction 
chez M. le docteur Lambe et M. Abernethy, fameux 
chirurgien de Londres. Dans cette brochure j 'a* 
vais émis l'opinion que l'homme n'était pas Car- 
nivore, et cité mon propre exemple pour prouver 
que la santé est plus forte et l'intellect plus éclairé 
quand on ne mange que des substances végétales. 
J'avais, en effet, vécu pendant bien des années, 
comme dit Guarini dans son Pastorfido,«opm ilcibo 
di lalleet delfruUo; une expérience que j'avais faite 
après avoir lu l'histoire des Hindous , et certains 
traités sur l'inhumanité envers les animaux, la 
philosophie de Pythagore, que j'aimais beaucoup 
et surtout le fameux discours qu'Ovide a mis dans 
la bouche du philosophe dans le quinzième livre 
de ses Métamorphoses. IL a été longtems dans 
l'intention de mon père d'établir une société 
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pour la protection des animaux contre la cruauté 
de Phomme; mais il restait à M. Goraperts d'or- 
ganiser une teUe société qui fut établie à Londres 
il y a quelques années. 

£n 1810, j'étais élu Socius Societaiiê Linnaei 
Landinensis. 

J'étais très malade cette année d'une épidémie 
atmosphérique , et cette circonstance excita ma 
curiosité; j'écrivis dans le Philoaophical Maga- 
zine mon premier essai sur l'effet de Fatmos- 
phère ^r la santé. Cette maladie me laissa en 
octobre dans un état de faiblesse atrabilaire. 
Bans ce temps là, cependant, j'étudiais la méta- 
physique et j'arrivais à des résultats fort intéres- 
sans dans la philosophie morale. 

Le 5 septembre 181 1, j'ai tu pour la première 
fois la grande comète de cette année. J'avais 
TU déjà les comètes d'août 1799 et d'octobre 
1807, mais ce fut celle de 1811 qui dirigea 
spécialement mon altentioii vers ces phéno- 
mènes. Vingt ans après ce tems, les comètes 
m'ont plongé dans une forte controverse. J'a- 
Tais saivi avec un plaisir extraordinaire des ob- 
serTations de Kepler sur Tinfluence des comètes 
sur Tatmosphère et les évènemens terrestres. 

Cette année je fis la connaissance très intime 
de M. Aberuethy, une connaissance qui a fini 
par une forte attaque que j'ai faite sur lui en dé- 
fensedç mon ami M. Lawrence dans une brocbure 
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intitalée : Somalopsyehohgia or Body Life and 
Mind, London, 1823. 

Bientôt après la publication de ma brochure 
sar les liqueurs , apparut mon ouvrage sur les 
phénomènes de l'atmosphère, sous le titre de 
Ressearches aboul Attnospheric Phénomèna etc, 
by y. Forster. F. L. S. 8». Londoo 1812. Une 
plus belle édition , ornée de gravures représen- 
tant les modifications des nuages , fut publiée en 
1814; et la troisième encore plus grande en 
1823. II y a aussi une édition allemande inti- 
tulée : Untersuchungen uber die Wolken und atider 
te Ursoheinungen der Attnosphàre, imprimée à 
Leipsick en 1819. 

Au mois de novembre 1812, mon père me plaça 
dans le collège du Corpus Ghristi de l'univer- 
sité de Cambridge, où jlai pris le dçgré de 
M. B. en 1819. Mon père me destinait au bar- 
reau , et je commençais à étudier les codes , mais 
dégoûté d'une profession qui n'avait point de 
rapport avec le reste de mes études , j'y renon- 
çai en 1813. Enfin il était convenu entre mon 
père et moi que j'accepterais un degré en méde*» 
cine, et que j'aurais la liberté de m'abandonner 
tout à fait aux recherches scientifiques. Je fis im- 
primer la même année une édition d'Aratus avec 
une immense collection des prognostiques de la 
pluie, etc., sous le titre de Apafoo Aioa-iifûia^ 
n^tiê ei coUaiione scriptorum iUutiravii, etc.. S, 
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LondoD,161S. Etant mécontent de certaines notes, 
j'eus la Tanitë et la folie de faire brûler la plus 
grande partie de ce^e impression : par consé- 
quent, ce livre est devenu rare; mais les notes 
corrigées sont insérées dans le Journal Classique. 

Le malin du mercredi 2S juin 181^^ je reçus 
dans une expérience faite avec trop de hardiesse 
et de négligence, une dangereuse blessure à la 
main gauche^ laquelle m'obligea pendant trois 
mois à renoncer à mes habitudes ordinaires , et 
de voyager sur mer. 

Je visitai cependant Oxford , et je recommen- 
çai mes expériences chimiques en octobre : c'est 
à Toccasion de cet accident que j'écrivis l'ode la- 
tine à la Fortune commençant : Diva salsolaeta 
negotio , qui est imprimée dans le Calendrier Per- 
pétuel pour le 23 juin. 

£n retournant au collège, j'écrivis l'ode grecque 
c emmenant : 

Tî fjù vu y (pv^viQ MapiiLf eic» 

J*écrivis aussi dans ce tems là l'épithalame es- 
pagnol qui commence : Salve grado Himeno, etc., 
«t un autre en italien commençant iRioco Inglese 
voBira vita. 

En 1814, pendant les vacances à Cambridge, je 
fis le voyage des pays de Galles ; j'appris la lan- 
'gue assez bien pour la parler dans les petites au- 
berges. En surmontant les hautes collines de ce 
pays là; je commençai ces curieuses expériences 
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louchant l'effet de l'air raréfié sur les'oreilles, qui 
se trouvent dans le supplément de mes ouvrages. 
Ces expériences etThypothèse que j^ai fondée sur 
elles y ont été confirmées par le voyage aérieu 
que je fis dans un ballon le 80 avril 1831 ; ce 
voyage sera décrit dans sa propre place. 

J'ai fait cette année la connaissance du docteur 
Spurzheim chez mon ami M^ Lawrence, chirur- 
gien en chef à Londres. Avec Spurzheim j'étudiais 
Tanatomie et la physiologie du cerveau. Je me 
rappelle bien que j'étais frappé par certaines vé- 
rités prononcées sur moi et sur mes camarades : 
parmi beaucoup d'autres il me dit que j'avais une 
tête organisée pour les sciences y mais avec trop 
d'idéalité pour en profiter beaucoup. 

11 y a sans doute beaucoup de vérité dans tout ce 
qu'il a dit. Il voyageait avec moi en 1815, et dans 
le voyage, je lui ai dit souvent qu'il avait pronon- 
cé bien sur moi, que mes amis disent que j'ai 
poursuivi trop de choses à la fois , les belles-let- 
tres, les beaux-arts, le beau monde , l'anatomie, 
l'astronomie, etc., que je n'aimais pas l'Angleterre, 
que je me moquais trop des usages ridicules de 
ma patrie , que la faculté de comparaison était 
trop forte , et que , quoique je parlasse plusieurs 
langues , je n'en connaissais aucune au fond. Il 
samusait encore à comparer mon caractère avec 
celui du docteur Gall , et par contraste, le 
sien. 
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J'ai rapporté ses mots dans la préface d^ane 
petite brochure que j'ai publiée en 1815 à Cam- 
bridge intitulée : Lieder der Deutschen. Le bon 
anatomiste s'amusait beaucoup à ma dépense ; 
continuellement il chantait Tair : Freu et des 
Lebens, weil noch das Lâmpchen glûht. Pour 
user de représailles , je me suis servi de ma 
muse ; j'ai écrit contre son système en 1815, quel- 
ques vers sur un crâne trouvé dans un cime- 
tière : empty vault of former glory^ etc. Voyex 
Cal. Perp, sous janvier 29. J'ai introduit mon ami 
aux conversazioni de Sir Jos. Banks , qui avaient 
lieu tous les dimanches, en Soho Square^ et chez 
plusieurs autres savans; mais le plus grand ser- 
vice que je lui ai rendu ^ c'est de lui donner un 
nom convenable pour son système. En 1816, j'ai 
publié mon Sketch ofthe Phrenologt ofGall and 
Spurzketm, 8°. Londres 1816, une dénomination 
que la science n'a jamais perdue. Je lui ai mon- 
tré aussi la distinctive faculté du mystère, qu'il 
n'admit que bien plus tard sous le nom de 
r Organe de Sur natur alité. Il faut avouer que son 
système a du mérite, et j'ai toujours été frappé 
de la justesse de ses remarques. 

Environ ce tems là Sir Jos. Banks me proposa 
de me faire membre de la société royale , honneur 
que, pour le moment, je refusai, n'aimant pas 
certaines règles de cette société. 

Au mois de février 1816, je quittai Cambridge , 

2. 
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<ii j'allai à Ediraboarg où j'ai fait la connaissance 
dn professeur Jamieson , Leslie et d'autres savans. 
On me proposait de me faire membre de la Socié- 
té de Werner. Dans une séance de cette société , 
je fis lire un écrit sur l'analomie comparative du 
cerveau. Mes obseryations dans <;e papier sur la 
phrénologie offensèrent certains membres , et, 
ce qui est encore plus drôle , ces mêmes per- 
sonnes dont les préjugés étaient blessés par mes 
écrits, sont devenues les plus grands phréno- 
logistes d'Edimbourg. Spurzbeim me suivit en 
cette ville et y donnait des leçons. £n avril, 
M. J. J. Perceval m'accompagna dans une ex- 
cursion aux Higblands de l'Ecosse. £n revenant 
d'Inverness et Ben Nevis à Sterling , nous ren- 
contrâmes à Tyndrum le célèbre poète Hog , dit 
l'Ettrick Sbepherd. 

. Dans ce tems là je publiai mes observations mé- 
téorologiques dans le PhiL Magazin, En juin, je re* 
tournai à Londres et je passai juillet et août à Tun- 
bridge Wells, beau pays où je suis resté beaucoup 
de tems. 

En 1817, février 11, j'épousai Julie, la troisième 
fille du colonel Beaufoy F, R. S. etc. deBusby Heath 
en Middlesex, gentilhomme distingué par ses re- 
cherches eu physique. Au mois de mai, je louai une 
maison à Spa Lodge près des bains de Tunbridge 
Wells. Là, travaillant toujours sur la physique , 
j'écrivis un petit ouvrage sur l'influence de Pair 
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sur les maladies périodiques : Observations &n 
ike casual andperiodical Influence ofthe Atmoephe" 
rein Diseases etc. 8^. London 1817. 11 fut traduit 
en allemand et publié à Leipsick, par le docteur 
Ludovic Gerutti en 1822. Dans ce tems je publiai 
aassi Catulli carmina cum notie, in-1 2. London 181 8. 
Dans la préface je comparais le caractère des poè- 
tes ÛTidius, CatuIIus, Tibullus, etc., par rapport 
à leur organisation. Mon frère Edouard publia en 
même tems son Catalogua avium cura et studio E, 
torster, jun, London 8. 

Le 26 janvier 1818 est née ma seule 6lle Selena 
Margaret Rosa Marie Gitberine, placée quelques 
années après dans le couvent à New Hall in Essex, 
où elle finit son éducation et montra du talent 
pour la poésie. En mai 1818^ je changeai mon do- 
micile pour une maison à Hartwell en Sussex. Au 
mois d'août je visitai la province de Gornwall si 
célèbre par la minéralogie. 

En 1819, le 3 juillet à 11 heures, j'eus le plaisir 
de découvrir une comète dans le nord. Cette co- 
mète était observée la même nuit à Tobservatuire 
royal de Greenwich : son apparence était très sou- 
daine et sa queue longue et divisée'; elle n'était 
pas si grande que la comète de septembre 1811. 
Toutes les deux sont décrites dans les catalogues 
que j'ai publiés à la fin des années 1831 et 1836, 
et dont je parlerai plus tard. 

£n octobre 1819 je fis un Toyage en Flandre et 
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en Belgique avec ma famille* En ] 822, je fis celui 
de Suisse avec ma femme. Ces deux voyages sont 
décrits dans le Calender of Flora à la fin de mes re- 
cherches sur Tatmosphère. Je n'oublierai jamais 
l'impression que fit sur moi et sur mon épouse 
la première vue des Alpes de la Savoie, eu des- 
cendant du mont Jura le lundi S9 juillet.* £n 
septembre 182S^ nous sommes allés à Paris, où j'ai 
visité mon ami le docteur Gall» et où j'ai fait beau- 
coup de connaissances parmi les gens de lettres 
et de sciences. 

En avril 1824 parurent dans le Pbilosophical 
Magazine mes observations sur la variété dans 
le pouvoir dispersif de l'atmosphère et sur 
les couleurs des étoiles* En mai, je publiai un ca- 
lendrier perpétuel de tous les phénomènes de 
l'année, sous le titre de Perennial Calendar and 
Companion io the Almanac. 8''. London 1824. On 
me fait l'honneur de me dire que c'est le plusin^ 
téressant de tous les ouvr«iges de ce genre. 

Ayant été élu membre de la Société royale des 
Astronomes de Londres, je me suis proposé à cette 
époque (1824) d'exciter l'attention de la société 
plus particulièrement sur les phénomènes de l'at- 
mosphère ; mais en réfléchissant , il me semblait 
qu'il fallait avoir uue société expressément pour 
la météorologie. En consultant certains savans sur 
cet objet, et entre autres le chevalier Richard Phil- 
lips, si bien connu par le nombre de ses ouvrages 
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et de ses traraux utiles, noas nous étions déter- 
minés à faire celte tentatîye. Voilà donc Torigine 
de la Société Météorologique, qui, à peine formée 
fut dissoute; les fonds n'étant passuffisans pour 
supporter la dépense nécessaire. Je résolus alors 
de poursuivre mes recherches seul. J'achetai de 
nouveaux instrumens, et je me renfermai dans 
ma maison champêtre à Hartwell. Là je passais 
presque toute la journée dans mon jardin , au 
milieu de mes fleurs. Ce qui est plus remarqua- 
ble, c'est que dans cette solitude tous les goûts de 
mon enfance me revinrent; les dimanches et les 
autres jours de loisir, je m'amusais avec mes cer£i- 
Tolans et autres bagatelles comme un enfant de 
dix ans. C'est dans cette solitude que j'ai conçu 
l'idée de faire un calendrier perpétuel de Flore. 
Je fis mes arrangemens pour cet ouvrage avec un 
libraire catholique; car ce fut justement à cette 
époque que la religion catholique recommençait 
à se répandre en Angleterre : et pour garantir la 
Tente du livre, j'ajoutai à chaque page une courte 
Tie des saints du jour avec des notices historiques. 
Mon calendrier ne fut achevé qu'à la fin de 1827 : 
il est publié sous le titre: The Circle ofthe Seasons, 
12**. London 1828, et il a bien réussi. Pendant le 
tems que j'avais consacré à cet ouvrage, j'en pu- 
bliai un autre dans la forme d'un dictionnaire 
des phénomènes intitulé : Pocket Encyclopaedia 
forShepherdê Mariner9,.and Husbandmen, IS°. Ni- 



choUs and C« Londoo, 1826. Dans ce manuel j'ai 
rassemblé les signes des saisons, les phénomènes 
* astronomiques et les prognostiques des change- 
mens du tems. 

£n 18126 j'ai fait la connaissance de la comtesse 
Marie Shepherd, si distinguée par ses ouTragessur 
la cause et Tefiet et sur Texistence de l'extemal 
Univers , ouvrages d'un grand mérite , et qui 
m'ont déterminé à résumer mes éludes métaphy- 
siques. 

£n octobre 1827 j'ai quitté Hartfield en Sus? 
sex, et j'ai loué une maison à Borebam en Essex, 
tout près du couvent des dames où j'avais placé 
ma fille pour son éducation. 

£n mai de cette année je fus obligé de voyager 
encore pour la santé de* ma femme : nous som- 
mes allés à Aix-la-Chapelle et à Spa^ oîij'ai eu 
occasion d'examiner les débris d'un tremblement 
de terre, et d'amasser des matériaux pour un ou- 
vrage sur ces convulsions de la nature qui ac- 
compagnaient les épidémies. 

Revenu à Borebam j'achevai cet ouvrage sous 
le titre d'un Essay on Epidémie Diseages, etc. Çhe- 
Imsford 8^ 1829. Le 17 septembre de cette an- 
née 1829, j'achetai à Londres mon ancien et fidèle 
chien Shargs, qui a fait tant de voyages avec moi. 
Je me suis retiré encore à ma bibliothèque et dans 
cette retraite, en octobre, j'ai préparé une troi- 
sième édition du Gircle des Saisons, qui apparut 
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en 1880. Ayant reçu par le testament de mon 
père une très intéressante coHection de manus- 
crits de Locke , d'Algernon iSydney et de Shaf- 
tesbury, je commençai cette année à faire rou- 
ler les presses de messieurs Nicho^ls. J'ai écrit 
une longue préface dans laquelle j*ai examiné 
les opinions métaphysiques et religieuses de 
Locke, je les ai comparées avec les opinions des 
philosophes anciens et modernes, Platon , Aris- 
tole, Plutarque, Sénèque» etc., jusqu'au tems de 
Locke. 

J'étais éveillé de mille rêves poétiques et lit- 
téraires en 18dl par l'apparence du Choiera Mor- 
bus en Europe, qui excita toute mon attention, et ' 
ressuscita en moi la curieuse question de la cause 
des épidémies, que j'avais déjà discutée. J'ai écrit 
une brochure sur cette maladie, pour prouver 
que la cause est atmosphérique ; elle fut publiée 
à la fin de l'année sous le titre : Essay on the al- 
mù9pherical Origin and Traiiment of Choiera Mor- 
hu8, 8®. Chelmsford, 1831; la seconde édition fut 
publiée en 1832. 

Samedi 30 avril 1831 je fis un voyage dans un bal- 
lon qui est décrit dans une autre place. Ce voyage 
fut mon plus agréable; nous montions du jardin 
des frères Dominicains à Chelmsford à 6 heures du 
soir, et nous sommes montés jusqu'à la hauteur de 
8000 pieds. J'ai écrit l'histoire de ce voyage dans 
mesi^itnab ofaêrial and alpine Foyagfe»,8»,l832, 
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MON VOYAGE AÉRIEN. 

Je me sais servi de cette occasion pour faire 
quelques observations sur les courans des vents, 
pour en insérer des ex.traits dans mon grand 
journal encore en manuscrit. On ne peut pas lire 
sans plaisir l'admirable Traité sur les causes 
générales des Vents , par M. D'Alembert 3 mais 
on a découvert , depuis ce temps là , certaines 
choses dans l'histoire des vents, purement phy- 
siques^ qui méritent la plus grande attention. 
J*ai remarqué, qu'en six cas de changemens de 
' vents , cinq commencèrent par les courans 
supérieure qui descendent et Çjemplacent ceux qui 
onteu lieu sur la surface de la terre. Cette chose si 
importante pour les marins et les agricoles, 
comme un moyen de prévoir les changemens de 
vent , me fut connue premièrement par accident. 

Je me suis accoutumé , pendant les soirées des 
dimanches , à m'amuser de mille jeux d enfans» 
principalement de cerfs volans ; j'en ai fait de 
très grands , et attachant Tun à l'autre jusqu'à 
trois à cinq , je les ai fait monter à une immense 
hauteur. A plusieurs occasions j'ai remarqué que 
la plus haute de ces machines indiquait un cou- 
rant d'air bien différent de ceux qui se mon- 
traient plus bas. Je répétai ces observations, et les 
longues queues de ces dragons de papier servant 
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à une espèce de girouette , je pouvais toujours 
observer les directions variables des courans. 
Enfin les courans supérieurs en général ont 
remplacé les inférieurs. Résolu de faire des re- 
cberches plus exactes et étendues , je fis un grand 
nombre de petits ballons de papier gonflés par le 
feu ^ et encore d'autres de soie gonflés d'hydro- 
gène , pour examiner par eux les plus hautes 
régions de l'atmosphère. Je commençais une série 
des expériences dont j'ai déjà constaté le résul-* 
tat. Quelques uns de ces ballons sont descendus à 
une immense distance; d'autres, retournant par 
des vents supérieurs, sont tombés auprès du lieu 
de leur ascension. 

Ces contre- courans qui traversent le ciel sont 
quelquefois indiqués par des nuages ; ils sont 
souvent de 36 à 48 heures avant de descendre sur 
la surface de la terre; rarement plus longtemps. 
Sans doute les capitaines de vaisseaux pouvaient so 
servir de petits ballons pour faire leurs calculs 
sur le temps propre à sortir du port, ou pour 
lever l'ancre. 

On sait que tous les ballons en montant 
revolvent lentement, de façon que dans l'es- 
pace de deux ou trois minutes, l'aéronaute res- 
tant tranquille dans la chaise , voit tous les 
points de l'horizon devaut lui ; mais j'ai en- 
core remarqué , chose assez singulière si elle est 
accidentelle, que cette révolution lente des bal- 

8 
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Ions sur leur axe est dans Tordre des signes , au 
moins en neuf cas de dix. £n outre , pour i^e 
mieux expliquer^ supposons que levertex du bal- 
lon représente le nord ou le pôle arctique, la ro- 
tation est de Touest à Test : par conséquent, les 
objets situés à l'borizon semblent avoir un mon- 
vement de gauche à droite. J'ai remarqué ces effets 
presque toujours des ballons montans^ et je suis 
monté sous les mêmes circonstances. 

Dans mon singulier voyage du 30 avril 1831, 
je m'aperçus que le ballop, après avoir monté au- 
dessus de tous lescourans d'air, et entré dansune 
région calme et tranquille, acquit^ je ne sais com- 
ment^ deux motions : l'une fut ladite révolution 
fort lente autour de son axe, dont j'ai déjà parlé; 
l'autre, qu'on doit appeler sa course , fut circu- 
laire on plutôt spirale; mais ce mouvement, cette 
course spirale même, par laquelle je montais^ fut 
aussi de l'ouest à l'est, c'est-à-dire en supposant le 
vertex du spirale comme le nord. Arrivé au som- 
met, le mouvement du ballon dans sa course (ou 
orbite diminuée jusqu'à 0) s'est perdu dans celui 
de sa rotation , et enfin la machine est devenue 
parfaitement tranquille à une grande élévation ; 
de laquelle le plus magnifique panorama de la 
terre et du ciel se présentait à ma vue. £n haut, 
les légères modifications des nuages se montraient 
en toutes sortes de figures grotesques ; au niveau 
du ballon les cumuli disparaissaient graduelle- 
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inçiit, en bas les brouillards oommençaient à cou- 
vrir la terre ; mais avant leur foTroation, pendant 
qae le soleil était nu-dessus de Thorizon, la terre, 
par une déception optique facile à concevoir aux 
mathématiciens, avait Tapparence d'être concave; 
elle se présentait comme un grand bassin divisé 
en échiquier, et les divers objets, s'é tendant jus- 
qu'à rhorizon et presque trop petits pour être 
distingués , semblaient être arrangés , pour ainsi 
dire, comme les figures des maisons et des arbres 
autour d'une grande tasse chinoise, ou comme 
les choses peintes dans l'intérieur d'une jatte. 
En descendant, les objets terrestres encore assez 
près pour être distingués^ la terre était semblable 
à une grande carte. £h ! bien, j'aperçus tout à 
coup un léger mouvement dans la machine qui 
avait acquis une rotation de l'est à l'ouest, à l'in- 
verse de celle avec laquelle elle était montée. 
A ce moment et pendant que je faisais quelques 
observations , je ressentis dans les oreilles un tin- 
tement et je devins sourd, comme presque tous 
lesaéronautes. Je voudrais savoir, par les rapports 
d'autres aëronautee^ si le mouvement des ballons 
autour de leur aie est généralement de Fouest 
à l'est. Toutes mes observations portent à croire 
qu'il existe quelque cause spécifique de ce mou« 
vement. 

La course spirale que suivit le bs^llon , quand 
il fut à l'alri des courans, fut produite sans doute 
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par quelque léger tourbillon d'air. Il semble que 
ces Tortices sont plus commnnes qu'on ne se l'ima- 
gine; et selon les observations d'un pbysicien amé- 
ricain qui correspond avec moi, les tornados elles 
plus violens orages sont de grands tourbillons^ 
produits probablement par des causes électriques 
ainsi que les trombes. Il n'est pas douteux que ces 
coups de vent que les bâtimens sur la mer éprou- 
vent avec tant de danger, ont une course cour- 
bée, et qu'ils sont aussi produits par l'électricité. 
M. Howard a donné des descriptions fort curieu- 
ses de ces tourbillons, et de ce vent fort, sortant 
des nuages , que nous appelons Ecnephias dans 
notre nomenclature. Gomme je m'occupe à pré- 
sent des expériences touchant réleclricité des 
nuages ; j'espère offrir au public dans peu de 
temps quelques résultats întéressans. 

En 1882 le père Scott S. J. m'engagea à publier 
une édition plus étendue de ma Medecina simples 
pour l'usage des hospitaliers ; qui contiendrait 
les opinions du mé.decin Abemethy sur les mala- 
dies des organes de la digestion. J'acceptai cette 
proposition : voilà donc l'origine de ma Medecina 
Simples or Pilgrims Wayhook heing a Guide te a 
Long Life and Healihy Old Age etc. 12^ Colehes- 
ter 1812. 

£n 18B8 au mois dejuilletje quittai l'Angleter- 
re avec ma femme , pour passer l'hiver à Bruxel- 
les. En février 1834^ je commençai un voyage 
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dans l'Italie et le midi de TËiirope avec ma fa- 
itiillo. L'hiëtoire de ce Toyag^ et le& observations 
(pie j'ai faites , doivent être données au pablio 
dans un plus grand volarae. 

Étant à Napies, en juillet, nous sommes allés le 
7 de ce mois à Herculaneum et Pompéi , où j'ai 
examiné Jes excavations de cette grande ruine, 
cette cittâ redivtva delta morte; mais la chose la 
plus intéressante dans ce tems là fut la magnifique 
éruption du Vésuve, que j'ai eu occasion d*ob- 
server avec attention. 

A présent mes voyages presque finis, je m'amu- 
se par les recherches de la métaphysique, dans 
laquelle la physique tombe naturellement vers 
la fin de nos études. 

RÉFLEXIOn HORàLE. 

Après avoir composé ce petit recueil de mes 
ouvrages et de mes pensées , pour m'amuser pen- 
dant une maladie fiévreuse qui m'attaquait il y a 
quelques ans , je me fis cette réflexion aussi natu- 
relle qu*importante: à quoi servent tous les travaux 
de l'homme, toutes ses démonstrations mathéma- 
tiques , car,, par la philosophie du dix-huitième 
siècle , qui cherche à soumettre toute vérité à la 
raison individuelle , rien n'est prouvé , ni Dieu, 
ni l'Univers, ni moi-même; et mon existence, qui 
n'est au moins qu'une simple présomption, va suc- 
comber en peu de temps à ce pouvoir inconnu 

3. 
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dit la mort^ qui détruira , pour moi , toutes ces 
ombres passagères que j^appelle le monde. Le 
scepticisme de Pyrrhon et le sophisme de l'héré- 
tique Berkeley ^ se présentent à mon âme avec 
toute leur force. Tous les problèmes mathémati- 
ques me semblent dériver des axiomes métaphysi- 
ques pas même prouvés ; et la logique , dont 
Phomme se vante tant , reste sans base. J'ai essayé 
mille fois de placer mes argumens sur une véri- 
table fondation ; mais, comme Archimède , je n'ai 
point trouvé d'appui pour le fulcrum qui doit 
mettre en mouvement la mécanique de ma phi- 
losophie. Toutes les fois que mon esprit troublé 
sortit de mon intérieur pour trouver an-dehors 
quelques preuves de l'existence des êtres objectifîi, 
il est bientôt rentré en moi , de l'Océan vaste des 
doutes, comme la colombe de Noé qui, échappée 
de Tarche , ne saurait point où placer ses pieds. 
Quelquefois je m'abandonnais à l'Epicurisme, 
disant avec Horace : ' 

— — nie potens sui 
Laelusque deget, cui licet in diem 
Dixisse : Vixi ! Cras vel atra 
Nube polum pater occupato, 
Vel sole puro, nontamen irritum 
Quodcumque rétro est efficiet, neqae 
Diffinget infectumque reddet 
Qaod fugiens semel hora vexit. 

Qu'est-ce donc que la vie de l'homme ?^ 
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Ao commencement un être guère sensible tombé 
du sein de la mère, au milieu d*un horixon 
sans bornes. — Qu'est-ce y dans son progrès , 
une chandelle éclairée par les monchettes qui, à 
la fin deviennent Téteignoir de sa lumière! Car 
penser est consumer la vie , et par conséquent le 
penseur est le suicide. On gagne ici bas des atta- 
chemens et des liaisons les plus délicieuses, et on 
deyient parent des enfans qu'on aime ; mais com- 
ment est-il possible en pensant , d'éviter cette 
réflexion. — Sans eux je vais, je ne comprends 
pas où! Je serais même changé en je ne sais quoi ! 

Qu'est-ce que c'est donc que la vie dans le re- 
cnei], si non vanitas vanitatum ? — un spectacle 
affreux de fantômes constamment variés et comme 
les spectres oculaires, devenant blancs et pâles 
avant de disparaître ! 

J'ai été une fois un atome dans l'ovaire de 
ma génératrice ? un enfant jouissant des fleurs de 
la vie n'ayant pas encore goûté de fruits amers : 
j'ai été joueur, moqueur, malade , et en quelques 
choses fbu, comme le reste de mon espèce : j'ai 
été écolier, académicien, musicien, physicien, 
métaphysicien , enthousiaste , voyageur , aéro- 
naute, pbrcnologiste , poète et philosophe! Je 
suis fils , père , maître, ami : mais, quant à mon 
être animal , je suis mortel et je serai cendres et 
poussière. Gomme catholique donc, par cette phi- 
losophie qui n'existe que par rapport i la théo1o< 
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[rie , jo voadrats me sauver da néant: et sachant 
bien que la révélation peut nous éclairer , où la 
raison est faible , sans contraction , je me reposa 
sur ia Foi, TËspoir, la Charité. 



MÉDITATION PHTlOSOPHIQtTE. 

Examinons pour le moment, ce passage de St.* 
Paut:« Gernimus nunc per spéculum in aenigraate, 
tune autem facie ad faciem, nunc novimus ex 
parte; tune vero amplius cognoscemus: nuno 
autem manent tria haec Fides, Spes et Gharitas: 
major autem horum est Gharitas • et avec un peu 
de réflexion, nous serons convaincus que les axio* 
mes ou, en d'autres mots, les vérités élémentaires 
et fondamentales ne peuvent pas être prouvées. II 
faut les admettre justement comme un enfant les 
admet, par une espèce de foi naturelle^ qui résulte 
de notre organisation , par examen l'origine et 
Téserché de Dieu , Texistence d'un monde exter- 
nal à nos sens, le temps, l'espace, etc., qui sont 
des idées simples et qui n'admettent point de dé- 
finition. 

. Si Ton demande, quel est le fondement de la 
foi même: je réponds qu'il existe en nous quel* 
que principe qui nous efforce de croire en Tètre, 
qui répugne î l'idée même du néant, et qui, en 
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dépit de la philosophie de la raison individuelle, 
nous pousse constamment en présence du Créa- 
teur. 

Mais pour préparer le lecteur à comprendre la 
doctrine qui dérive de notre croyance en l'Être 
infini , faisons d'abord un peu de réflexion. 
Voyant que hors de nous la raison individuelle 
ne trouve aucune certitude, entrons en nous 
mêmes, pour y examiner Topération de notre 
esprit. St. Bernard parlant des philosophes frivo- 
les dit : Quaerunt Deum per exteriora , négligentes 
sua interiora quibus interior est Deus. 

Je trouve en moi deux classes de sensations : la 
première qui commence ayec la yie, consiste dans 
la perception des formes et des couleurs , de la 
résistance, des sons, des odeurs^ etc. : pea à peu, 
trouTant certaines sensations de couletirs corres- 
pondre constamment avec celles de résistance au 
loucher , ou avec Fodorat , je reçois la notion des 
objets extérieurs , dont mon corps même me sem- 
ble être on , et alors , transférant la conscience 
que je trouve en moi aux êtres semblables^ j'arri- 
ve à l'idée du monde et de ses habitaus, et j'ap- 
pelle cette connaissance réalité: en effet, c'est la 
première mauifestation du Créateur à la créature , 
ou renonciation naturelle de Dieu à l'animal vi- 
vant. Avec cette classe de sensations il s^en déve- 
loppe aussi une antre, seconde dans l'ordre des 
choses et moins vive que la première, qui semble 



en être la rëflection, celle-ci consiste dans la répé- 
tition des idées des objets , de manière que l'on 
puisse les faire passer en revue et les comparer à 
la volonté; de cette classe sont les conceptions, 
les imaginations , les visions , les rêves et aussi les 
spectres dans certains cas de maladie. 

Toute évidence que nous avons de Dieu , des 
choses, de notre parenté , de notre naissance, 
de notre existence même, dérive de la tradition. 
Hais pour se servir de la tradition il faut avoir 
la foi d'avance ; car il faut croire à Texistence de 
nos semblables avant de nous fier à leurs pa- 
roles ; et cette foi naturelle , -comme toute autre 
manifestation de Tâme, est révélée dans nous par 
le pouvoir infini qui nous a créés: outre cela, 
toute explication deoe phénomène serait impossi- 
ble. Croire en la parole, c'est une loi primitive de 
Fhomme. Uenfant croit à tout ce qu'on lui dit ; 
le mensonge choque sa raison : les mots de sa 
mèro sont incontestables : il fait question de tout ; 
il reçoit tout ; il croit tout ; son existence est la 
vie de la foi , et il est heureux parce que le men<- 
songe n'a pas encore obscurci sa vue. A présent 
nous examinons r^xpoir. 

Si nous entrons dans Uasyle sacré de nos cœurs 
pour nous y interroger : £n quoi consiste la fé- 
licité ? Quel est le sentiment qui nous attache à In 
vie ? nous rougirons de répondre , que ce n'est 
pas la vie actaelle que nous aimons , mais la vie 
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idéale^ on plutôt quelque bel idéal du futur! 
Personne n'est tellement attaché au présent qu'il 
reuille bien arrêter dans leur course les mo- 
mens les plus délicieux de sa rie. Tous les écri* 
vains ont remarqué qu'il y a quelque chose qui 
nous choque dans l'idée de ramener, si cela était 
possible , une seule année, même un seul jour de 
notre pèlerinage. L'homme n'a rien de stable 
dans son être : poussé à chaque instant hors du 
présent et de soi-même^ il cherche sans cesse le 
bonheur suprême dans l'avenir. De même qu'il 
y a dans nous un principe essentiel de la foi , 
il en existe aussi un pareil de l'espérance, et ce 
principe est tellement fort que jamais le plai- 
sir ne nous invite à nous arrêter à la porte de 
son temple^ sans que la belle forme de l'Espoir, 
le sablier sous ses pieds, se présente au devant de 
nos yeux! déesse chérie, qui; creusant le temps 
sous ses pieds , en étendant ses mains blanches 
Ters le ciel, semble dire, avec un doux sourire: 
— allez plutôt là, où il n'y a qu^un maintenant éler' 
nell On doit remarquer ici, que Tespoir n'est pas 
l'antagoniste de la crainte, comme dit ordinaire- 
ment le vulgaire, mais du désespoir: et dans la 
fable de Tantiquité , on sait bien que tout était 
regardé comme perdu , quand cette protectrice 
tutélaire du futur échappa de la caisse mystique 
de Pandore. ' 

Il faut obserTer aussi que quoiqne l'âme de 
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l'homme cherche un état de choses privées aes 
dévastations faites par le temps, elle ne serait pas 
contente d'une arrestation des choses actuelles. Ce 
serait pour nous un mauvais génie qui saurait faire 
perpétuer notre existence sublunaire , en faisant 
une stéréotypie de ses chiffres confus qui sont 
écrits sur les sensoriura , dans lesquels nous li- 
sons , par la lampe obscure de la vie , l'algèbre du 
monde invisible qui nous environne en dehors. 
Ce que l'esprit de l'homme cherche est la réunion 
de tout ce qui est divisé, ici baS; dans un paradis 
où nous verrons tous, comme nous sommes vus. 
Enfin c'est un bonheur infini ou prolongé infini- 
ment , dans lequel , la Foi^ l'Espoir et la Charité, 
leurs fonctions préparatives déjà remplis , s'em- 
brassent éternellement dans une extase illimitée. 
Ici la vie de l'homme est le pèlerinage de la croix, 
mais la vie là est celle de In couronne : on doit 
remarquer, que rien ne s'accomplit ici aisé- 
ment : tous les œuvres, dans la science même 
sont les fruits d'un pénible travail : mais tout 
tend évidemment à quelque objet final que noiu 
ne voyons pas clairement, car notre existence ici 
n'est que le punctum saliens in utero eternitalis: 
hîc est crux, iilîc corofta. 

Considérons donc laCharité,snpposons pour un 
moment la Charité éteinte; quelle serait la condi- 
tion de la Société! De l'autre côté supposons 
qu'elle serait universelle! figurez.rirous un état 
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de Société plus parfait ? Mais ia Charité est une 
chose très mal comprise en général. On fait des 
objections à l'église catholique en disant qu'il 
y a bien peii de chrétiens» que l'église An^ 
glieane eêt une vache sèche , et que le lait de 
charité est presque découlé de la mère église 
même: mais je demande si le principe est moins 
Trai , parce qu'il n'est que peu de monde qui le 
comprend. Est-ce que l'astronomie ne resterait 
pas une Téritable science, s'il n'y avait personne 
capable de comprendre le système de Newton ? 
Ou, Toulez vous dire que la musique ne resterait 
plus un véritable principe de l'harmonie, si tous 
les musiciens avaient été enterrés dans les tom- 
beaux de Gorelli et de Mozart ? 

Le Christianisme n'est pas seulement une insti- 
tution, c'est un principe, qui s'est développé avec 
le temps , selon la volonté de Dieu. S'il n'y avait 
pas un seul chrétien dans le monde^il existerait ce- 
pendant un principe général de l'aggrégation, de 
la concentration, de la charité, dans la nature des 
choses mêmes 'qu'aucun hasard ne peut détruire. 

Je ne nie pas qu'il n'y ait bien peu de vrais 
Chrétiens , et qu'avec quelques exceptions , 
l'homme présente à nos regards un spectacle af- 
freux du vice, delà folie et de la misère! mais ce 
mélange mêiàe de sentimens sublimes avec les 
passions les plus dépravées qu'on trouve dans 
l'espèce humaine, porte à croire que l'horanw 
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est un ^re liédim, et coafirme i« grande et très im- 
portante doctrioe de la Jusncs BiTEiBOTiTx', prin* 
cipe visible dans toiiies les choses morales, oomine 
celui de rattraction eu de l'électricité dans 
les phénomènes physiques ! Il serait évident à 
tout homme qui pense que la punition des crimes, 
dans ce monde même , tombe eS&ctiTemeat 
tôt ou tard sur la iéte des méchans, et aou- 
Tent Tinstrument employé dans le péché de* 
vient celui de la punition! J*en oonnais une 
foule d'exemples ; une antre chose est fort re- 
marquable : dans les pays où il existe les plus 
grands exemples de vertu, il existe aussi ceux des 
Tioes les plus dégoutans : l'Angleterre par exem- 
ple tant vantée pour ses aumônes, présente uo 
exemple de vices et de barbarie qui ne se trouve 
pas ailleurs. Voyez les Rupporiê de le Police At^ 
glaise / n'est-ce pas une espèce de réaction qui 
appartient à la loi de la Justice rétributive ? 
n'est-elle pas la sodété, eonwne un arbre : Quw 
quantum veriiee in aurm Aeiherioê iauium radier 
in Tafiura tendit JJn écrivain anglais trèscélèbro 
a exposé aussi des cruautés commises dans les hos- 
pices mêmes de Londres, qui sont extrêmemeni 
eflrayantes. Voyez Dr.JohmonoH oruethf practiced 
by tàe medicai Professiên» Que le lecteur lise aussi 
cette terrible brochure que M. Beverley a pu- 
bliée sur l'université de Cambridge^ dont il est 
membre ; j'espère bien, pour l'honneur de ma 



aima mater, qu'il y a quelqu'eiagération daos 
celte publîoation. 

Encore une autre chose^ et j'ai fiai, les théolo- 
giens disent que les animaux sont placés , par la 
reli^fion de Jésus Christ, sous la protection de 
rhomme , qu'il n'est pas permis de les tuer, sans 
une nécessité impérative. Le yice de cruauté en- 
Ters les bétes est terriblement puni ici-bas, et qui 
ose dire que le purgatoire ne consistera pas dans 
une espèce dé punition, ou la rétribution sera 
complète, où la justice, peu contente de la punis- 
flion reçue par les préseus dans ce monde, se ren- 
dra une plus parfaite satisfaction dans l'autre ! Le 
dernier sou doit être payé : pensée terrible pour 
ceux qui ont commis des crimes ! ! ! L'abbé 
Guorrin de Rocher a prouyé que la mythologie 
n'est que la réflexion confuse de l'ancienne tra- 
dition ; et il me semble qu'il y a quelque chose 
de yrai dans la philosophie de Pythagore , ap- 
plaudie par Sénèque et si bien chantée par Ovide. 
La Société étahHe à Londres par M. Gompertz, 
pour protéger les bétee contre la cruauté de 
fkômme, est probablement le plus magnifique exem- 
ple qui esiste d'une chanté parfaite et désintères' 
sée. 

Je Toudrais bien Toir une telle société s'établir 
en France, comme la France est le centre et sou- 
yeat la source de l'humanité Européenne. 

En Ions les cas il faut leur garantir les 
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droits de ranimai, sous la protection de rhomme» 
Mais nous devons encore regarder Thunianité en- 
vers les bêtes sous un autre point de vue ; consi- 
dérant que l'homme est un animal imitatif,et que 
l'exemple vaut mieux que le précepte dans son 
éducation, il faut absolument défendre aux en- 
fans de tuer les petits animaux, même de les voir 
tuer. Comment voulez-vous attendre un bon et 
doux caractère d'un enfant, quand la première 
chose que vous lui donnez, comme bagatelle 
de jeu, est un fouet ou un fusil ? Les lois qui 
dirigent nos organes cérébrals, sont constantes 
dans leur opération, et si vous voulez avoir un bon 
enfant, ne lui permettez jamaî» de s'amuser avec 
une mauvaise bagatelle. La fille da fermier qui 
étrangle un poulet devant un petit enfant 
gâte son caractère plus certainement que ne 
le peuvent faire cent mauvais liires. Quand 
on voit l'homme tel qu'il est, victime stupide se 
tous les crimes et de toutes les follie, le boulever- 
seur de tout ce que la nature a fait de bien, on doit 
avoir beaucoup de vertu et l'appui de la charité 
chrétienne pour nese faire pas misanthrope; car il 
faut convenir, que Rousseau ne s^est pas éloigné 
de la vérité quand il représente l'homme comme 
un animal qui se distingue en vivant aux dé- 
pens de ses semblables , et en défigurant tout ce 
que la nature a fait de beau, t U mutile son 
chien , son eheval et son esclave ! Le poète a dit 
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en T jrité : Huo frofiut md mn dum doceo tiiM-> 
nire omn$$ ! 

On ne sait rien de certain de l'âme des botes , 
l'analogie et des textes de la Bible portent à 
croire que tous les animaux sont immortels, ainsi 
que l'homme, mais à différentes conditions : On 
a dit & Tame en mourant : 

Bé la tige détachée , 
Pauvre feuille desséchée, 
Cil vas'tu ? •*- Je n'en sais rien ; 
L'orage a frappé le chêne 
Qui seul était mon soutien ; 
De leur inconstante haleine 
te Zéphyr et PÂquilon 
Depuis ce jour me promènent 
De la forêt à la plaine, 
De la montagne au vallon. 
Je vais oii le vent me mène 
Sans me plaindre ou m'effrayer. 

Mats moi j'espère, quand la justice rétribn- 
tive sera remplie , que je verrai dans un au* 
Ire monde, iou$ ha objets ehéris dans celui ci, mais 
d'une autre manière, et avec Dieu, duquel nous 
•ommes venus dans ce monde. C'est une doctrine 
très métaphysique , mais les réflexions les plus 
profondes me font croire que les êtres animés 
retourneront à leur créateur comme les eaux éva- 
porées tombent en plaie dans l'Océan, dont elles 
sont sorties; et qui font des gémissemens dens 

A. 
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leur passagre sur la terre, chose bien exprimée par 
le poète : 

c L'onda dal mar divisa 
Bagna la valle e il monte 
Va pa8«aggiera in fiume 
Va prigionera in fonte 
Mormora sémpre a geme 
Finche non torni al mar ! 
Al mar dfive ella naque 
Dove acquistô gli umori 
Dove da lungi errori 
fipera di riposar ! > 

Le GardinalBalIarmine regardait les bêtes,niême 
les insectes comme doués du droit divin d'exister; 
et il condamnaît comme péché tout acte d'invasion 
de leurs prérogatives. Parmi les choses qui attestent 
la réaction de la justice vengeresse, on doit citer 
les innombrables accidensqui arrivent à ceux qui 
suivent la chasse,comme jeu ou pour le plaisir de 
chasser : il n'existe presque point de village en 
Angleterre qui ne raconte dans ses annales bien 
des malheurs arrivés à des chasseurs, la perte de 
mains, de jambes, et d'autres membres, par les ex- 
plosions des fusils. On dira que ce ne sont que des 
choses qui arrivent par hasard : mais il n'y a point 
de hasard dans la nature; on emploie ce mot sans 
le comprendre ; on ne comprend pas ce principe 
de coïncidence ou même de rétribution qui existe 
eotre des choses apparemment les moins liées 
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les unes avec les autres. On sait bien que certaines 
maladies sont les justes conséquences d*une mau* 
Taise morale; et qui ose nier que toutes les au- 
tres ne dérivent pas de la même source? Je 
suis convaincu qu'il existe un obscur principe de 
coïndence dans les événemens moraux qui n'est 
pas encore approfondi^ mais la chose même est si 
évidente, que ceux qui ne croient pas en la pro- 
vidence miraculeuse , l'attribuent au magnatisme 
animal, source, disent ils, de la sorcellerie, delà 
magie^ peut- être de tout. On sait bien, sans savoir 
pourquoi, que la nouvelle lune tombante sur le 
Samedi, nous aurons mauvais temps; qu'après 
certains météores^ il arrivera une mauvaise con* 
dition de Tatmosphère et des maladies épidémi- 
ques, et que les comètes sont des signes de ca- 
tastrophes : l'histoire et les journaux physiques 
attestent ces faits,sans fournir le moyen d'en cher- 
cher les causes. Le langage général de tous les 
peuples déclare l'existence des spectres et des 
fantômes hideax qu'on s'imagine des revenans 
et des mauvais esprits; et pendant que le phréno- 
légiste se vante de les avoir tous expliqués par 
•on système physiologique, l'historien lui raconte 
une foule de rapports existant entre ces visions pro- 
phétiques et certains événemens annoncés par 
elles, qui mettent la chose à l'abri de toute expli- 
cation naturelle et l'enveloppe dans un profond 
mystère. 



Nous ne conaatsfons le tout de rien, par consé- 
quent il ne faut rien nier qui ne contient pas de 
contradiction. S^il était permis de parler sur les 
jugemens, je pourrais raconter bien des cas qni 
semblent, du moins , se ranger sous cet ordre de 
phénomènes* La doctrine même suffît pour épou* 
' vanter les méchans à mesure qu'ils se sentent cou* 
pables, et pour encourager les innocens par la 
perspective d'une récompense proportionnée à 
leurs bonnes œuvres. 

Ce savant homme M. Tabbé de La Monnais me 
semble être tombé dans une grande erreur quand 
il propose a l'individu de faire fonder toute 
croyance individuelle sur la tradition généra- 
le : il est vrai qu'en examinant la vérité de cer^ 
taines propositions , ^en particnlieri nous devons 
nous appuyer sur l'opinion publique. U est vrai 
aussi que la croyance en Dieu et bien d'antres vé- 
rités nous sont enseignées par la tradition. Mais 
si nous poussons notre sophisme encore un peu 
plus loin , il est facile de voir rimperfection de 
cette épreuve. Car avant de se fier au témoigna- 
ge, il faut s'assurer de l'existence des témoins! 

Pour vous faire voir, lecteur philosophique , 
l'absurdité on au moins la faillibilité de cet ar- 
gument , il faut vous entretenir des songes. 
Vous admettes l'inférence de Descartea :je 'suU 
farce que je sens : mais si c'était une conséquence, 
cela ne pronve pas l'existence des choses hors de 
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TOUS. Vous sentez eu ré?ant, et quand vous vous 
imaginez que vous vous éveillez, comment savez- 
vous que vous ne rêvez pas encore? Car il arrive 
souvent dans nos songes de rêver que nous nous 
éveillons : et cette double déception arrive trois 
ou quatre fois, avant de s'éveiller en vérité: com- 
ment vous pouvez vous assurer que le tout n'est 
pas un rêve ? Possiblement il y a une série de 
songes enveloppés Tun sous Tautre !! ! Celle-ci est la 
plus horrible forme du sceptisme à laquelle no- 
tre raison orgueilleuse peut nous conduire. Celui 
, qui sait l'avaler, mange le fruit défendu qui donne 
la mort à ^intelligence. De là donc dérive la né- 
cessité d'une nouvelle naissance de l'esprit. Je 
m'arrête ici pour constater un fait assez remar- 
quable. J'ai été consulté par certains malades, 
auxquels cet horrible doute est arrivé subitement, 
par suite de quelque faiblesse , d'esprit résultat 
de la débauche : et. ce n'est qu'après une longue 
continence, qu'ils ont regagné, poUV ainsi di- 
re , une saine croyance dans les objets exté- 
rieurs. La chasteté leur a rendu ce que le péché 
des sexes avait ôté ! Par la femme l'homme a perdu 
le paradis, mais par la vierge il l'a regagné ! 

£ve se laisse séduire par le serpent, mais Slarie 
ibule aux pieds la tête du séducteur. Voilà donc 
le premier pas de cette Justice rétributive qui est 
visible dans toutes les choses , et qui reste pour 
attester la vérité de l'obligation religieuse. Si nous 
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avions une clef de la langue nniferselle, neos 
saurions déTelopper bien des principes à présent 
inconnus (1). 

Un philosophe doit âtre humble et sans pré* 
somption ; si les croyans bigots sont stupides et 
exécrables, les sceptiques sont pltts^nalheorenx. 
Il me semble que quelquefois la vanité des pbîlo* 
sophes, gonflés de leur propre raison^ est punie 
par un doute d'une nature épouvantable. J*ai 
connu un homme qui, étant devenu athée^ s'est 
confessé, dans une conversation avec moi, que 
loin de croire , comme les autres hommes , qu'il 
existait dans l'univers , sa conviction intime était 
que l'univers existait en lui; inversion mons"> 
trueuse de Tordre des idées I II m'a dit auisi^ que 
la lecture des oeuvres do Voltaire, en bouleversant 
tout , sans rien établir, Tavait porté à cet effroya* 
ble sentiment. Car le bombardement de ce phi- 
losophique foudroyeur ayant pris la forteresse de 
son cœur, cette véritable monomanie remplaça sa 
foi ! Un médecin en entendant un malade pro-^ 
noncer de pareils mots, chercherait de suite > 
mais non sans horreur, quelque paralysie de Tor*. 
gane d'objectivité : mais le confesseur en les rch. 
ceyant de la bouche de son pénitent, se mettrait 

(1) Un ouvrage très utile et profondément scientifique 
intitulé : Solyit/ue et Phonique ou Alphabet universel, a 
été déjà publié en France par le Baron Ch. Fr. de Meck 
lenbet g^ Paris, pob. par Firmin Bidot , in* 1 2. 
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k genoux , «n criant Vent CrecHtr Sptriiui ! 

Selon tnoi, la foi doit être regardée comme le 
pouvoir génératenr de rintelligenoe et le seal 
rcHiède contre ce pyrrhonisnae complet qui est 
n souTent la maladie des philosophes. 

Ce douta universel dont j'ai parlé, semble le 
péehé contre le saint esprit «qui n'est pardonné 
ni ici lias ni dans Taveiiir «. Le christianisme n'est 
denc que le développeraent d'un principe qui est 
aussi ancien que le monde. 

La phréoologie est la science qui s'approche le 
plus de la véritable métaphysique de Thomme : 
les ,organes du eerveau expliquent les manifesta* 
tiens de nos facHltés : mais il faut se rappeler que 
les organes mêmes considérés comme objets 
d'examen ne sont que des êeuMutiens. Il est dono 
évident qu'avant d'examiner l'organisme de 
l'homme, il faut s'assurer de l'existence de la 
matière même, dont les organes sont composés. 
B y a quelque chose dans ma nature q^i me per* 
suade qi4'il est plus probable que les causes des 
effiiis sont constantes et qu'elles existent hors da 
noua « que de supposer qu^une nouvelle cause 
est créée pour chaque apparition d'un effet. Mais 
tout ce raisonnement suppose qu'il existe une 
cause primitive que noire nature nous force à 
eroire : e^est-à-dire un Z)4«fi, véritable fondement 
deieuie certitude, qui, par la parolede la tradition 
universelle, se fiiit entendra à tout homme qui 
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Tient dans le monde , IN PRINCIPIO £RAT VÉR* 
BUM, ET VERBUM ERAT APUD DEUM ET DEUS 
ERAT VERBUM, OMNÏA FER IPSUM FACTA SDNT: 
IN IPSO VITA ERAT ET VITA LUX HOMINUM. 

Alors tout semble se résoudre en la Foi , chose 
par excellence , nécessaire ^ gardée dans l'édifice 
du christianisme, par la tradMon universelle des 
hommes suivant la parole cle Dieu : QU^RITE 
ÉRGO PRIMUM REGNUM BEI ET HAEC OMNIA 
ADJICIENTUR VOBIS. 

La superstition semble nous être donnée ^ 
comme une espèce de matrice grossière dans la- 
quelle For de la vérité peut se former en argent 
courant , pour le commerce social. 

Goming Events cast their Shaddows befere 
them. — Les événemens de l'avenir jettent leurs 
ombres en avant; il semble que certaines obscu- 
res superstitions ont été les précurseurs des gran- 
des vérités : Vastrologie, par exemple, nous a don* 
né l'astronomie; Valchymie, la chimie; Vaugurie, 
l'ornitologie, la charlatanerie , la médecine et la 
botanique; la magie, l'esprit prophétique. La my- 
ihologie a donné lieu à la théologie dont elle est 
la réflection obscure ; il est donc à espérer que 
la superstition et le.fanati.<;me,si longtems nourris 
dans les cœurs des hommes ignorans et vicieux, 
seront remplacés tôt ou tard par la VERITABLE 
VIE CHRÉTIENNE ET CATHOLIQUE COMPRE- 
NANT TOUS LES ÊTRES VIVANS. 
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GOnSIBiRATION ASTRONOMIQUE. 

Le dernier ouvrage dont je dois parler est celui 
qae je viens d'écrire Sur V Influence dès Comèteê 
sur l'Atmosphère, par réponse à M. Arago, qui 
avait écrit une espèce de critique sur mon cata- 
logue des influences cométaires , dans son An^ 
nuaire» Gomme je considère que mes arguraens 
fournissent une réponse à tout doute de la possi- 
bilité d'une influence exercée par les comètes, je 
l'insère ici avec des réflexions sur les systèmes 
de l'univers. Après avoir accepté les axiomes qui 
font la base de tonte science^ comme des vé« 
rites métaphysiques annoncées à l'âme par le 
moyen de l'organisation du cerveau , et admis 
l'existence du monde extérieur; examinons sa 
physique. Nous nous trouvons environnes des 
mondes incorabrables dont l'objet semble être la 
production de la vie animale et végétale. L'âme 
dotons les étres^ sortant de Dieu, trouve sa nour- 
rice dans l'atmospbère qui environne les globes 
terrestres, qui soutient la vie, et par ses variations 
et mélanges produit aussi les maladies. Dans la 
brochure, dont je parle, j'ai essayé de prouver 
quO; quoique la prédisposition à recevoir les ma* 
ladies soit infiniment variée, cependant leur cause 
existante vient toujours des variations de l'air; 
car changer de domicile est souvent guérir la ma- 

5 
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ladie! Et j'ai ajouté la probabilité que les comète» 
influencent la composition de ces mélanges at- 
mosphériques. Mais Toi là le résultat de mes re* 
cherches, dans les suivantes citations, ic ma bro- 
chure; je les répète encore avec confiance. Par 
nn. long examen de ces maladies et de leur 
rapport avec les variations de Vatmosphère, 
je suis convaincu que leurs causes excitantes con- 
sistent en certaines conditions morbifiques de l'air 
qui, agissant d'une manière spécifique sur divero 
ses parties ou organes de la machine animale des 
individus prédisposés à recevoir leur influence, 
produisent les symptômes extraordinaires qui ca- 
ractérisent les épidémies; classes de maladies qui 
méritent d'être étudiées par les médecins avec 
la plus profonde attention. Infiniment variées 
comme les nuances des couleurs, poursuivant 
une course invisible dans l'élément de la vie, at- 
taquant les personnes en apparence les plus for- 
tes, et portant le fléau de la famine et de la mort 
chez des nations entières, elles ont été regardées, 
en tous les temps, comme les plus mystérieux et 
les plus importans des maux de Thomme. 

La haute astronomie tend toujours à débarrasser 
l'imagination de Thomme des préoccupations du 
fanatisme en étendant la carrière de ses recher* 
x;hes. forcée, par l'analogie , en contemplant les 
raillions d'astres qui remplissent l'espace appa- 
remment illimité^ d'admettre l'existence des my 
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riades de leurs haUtans divans , notre espèce or- 
gueilleuse ne saurait plus s'approprier un para- 
dis exclusif à condition d'un culte intolérant , 
ni se regarder comme le seul objet du soin diyin 
ef les autres animaux comme faits à son usagpe : 
erreur fatafe^ source abondante des cruautés 
et des crimes ! Après avoir examiné la variété 
infinie des animaux vivans sur la terre par le 
microscope , le philosophe prend la lunette, et , 
pénétrant Tespace , se trouve au milieu des 
eienx, théâtre immense de la puissance créatrice 
de Dieu; il y contemple la même loi de variétés 
et de combinaisons innombrables constamment 
manifestée par la production des systèmes solaire 
et sydéréale, maintenus par toute sorte de mé- 
canisme qu'il trouve sur la terre , et en divers 
degrés de progression , de la plus diffuse nébu- 
losité jusqu'à la plus parfaite étoile. 11 ne se laisse 
plus effrayer par les queues des comètes, ni ne 
s'étonne par l'anneau de Saturne ; les questions 
en particulier se résolvent dans la question géné- 
rale : il demandé, il cherche l'être d'où décou- 
lent les conséquences immenses dont il a vu les 
signes visibles dans l'univers , et croyant , par un 
acte de foi naturelle, en Dieu , comme le pouvoir 
générateur de tout le mécanisme céleste , comme 
le père universel de tous les êtres exista ns , il y 
repose son esprit fatigué du travail des vaines 
recherches. 
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S4I est permis de fonder des systèmes de philo* 
Sophie sur des hypothèses, je dirai que celai de 
Pythagore se rapportait mieux avec tous les phé- 
nomènes connus que les autres théories; que le 
Proteus n'était rien d'autre que la représenta- 
tion figurative de ce système. Qui ose dire que le 
purgatoire n'est pas fait par moyen d'une espèce de 
métem psychose , par laquelle la justice rétribu- 
tive soit accomplie ? Examinons ce système sous 
son rapport à Tastronomie. On yoit dans le ciel la 
matière chaotique illuminée dans les nébulosités 
ainsi que dans les queues des comètes. On voit une 
tendance à un centre et la formation des étoiles 
et des mondes : voilà donc la lumière faite avant 
le soleil^ chose qui choque les opinions de quel- 
ques soi disant physiciens. Encore si l'on exa- 
mine les hauts cieux^ on y voit une progression 
de phénomènes dans le procès par lequel les sys- 
tèmes sydéréaleset solaires sont produits; on voit, 
pour ainsi dire, une succession de pas dans la 
marche de perfection, premièrement les diffuses 
nébulosités, puis les étoiles nébuleuses, les grou- 
pes d'étoiles , les systèmes sydéréales plus ou 
moins compliqués avec un centre hypotétiqne, 
les systèmes solaires avec leurs planètes, satelites 
et comètes. L'univers présente un changement 
de forme perpétuel. Certains mélanges peuvent 
donner naissance aux animalcules spontanées; 
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oelleÀ-oi, douées d'otne ?ie la plusslnopla, exercent 
un peu d'énergie , et meurent» Si leurs âmes ou 
eapacitëa de sensation réunissent avec d'autres 
corps, selon Pythagore, elles peuvent passer par 
les insectes» les oiseaux, les quadrupèdes jusqu'à 
l'homme, et de rhorome, selon leurs mérites» 
passant par le purgatoire des êtres nés supérieurs 
ou inférieurs , elles peuvent entrer en anges et 
faire un progrès envers le pouvoir créateur, sans 
jamais y arriver, comme l'asymptote à l'hyper-* 
bole ; idée magnifique de la création , ou rien 
n'est créé en vain, ouvrage d'une puissance per- 
pétuellement créatrice^ dont la loi essentielle 
est celle de variétés et de combinaisons innom- 
brables, exercée éternellement sur la matière 
animée dans l'espace infini! 

Ce système jie répugne à aucun culte , car en 
nous enseignant un code de morale et de religion, 
Dieu ne nous a pas dit en quelle manière la loi 
morale de la justice sera consommée. Mettons 
ensemble le discours de Pythagore dans le xv*' 
livre d'Ovide et la iv" éclogue de Virgile , et 
nous aurons une création décrite par le phi? 
losophe de Samos, suivie d'une milhnium chantée 
par la Sybille. L'âme de tout animal , béte ou 
homme, c'est égal, a déjà survécu à son corps i 
car personne n'existe à 30 ans par les atomes 
corporels avec lesquels il est né : tout est changé 
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par l'absorption. L'identité personnelle ne con- 
siste donc pas dans le corps. 

Encore, Thomme ne se rappelle pas la première 
partie de sa yie; par conséquent son identité ne 
consiste pas dans sa mémoire. Si donc Tidentité 
n'est pas produite par la mémoire ni par la fabrique 
corporelle, il est à supposer qu'elle existe par 
elle même et spirituellement surFÎTant tout 
existence mortelle? 

Pièges Fugitives. 

Il se trouve de moi dans les encyclopédies, le 
philosophical journal et d'autres journaux : 
1. Plusieurs essais sur la migration des hirondel- 
les , dans le Gentleman* s Magazine, 
%, Sur les vapeurs, dans le même. 

3. Sur Tarchitecture gothique, dans le même. 

4. Trois essais sur l'influence de râtraosphère sur 

le corps humain , dans le philosophical ma^ 
gasine. 

5. Essai sur les couleurs des étoiles et sur les 

noms employés par les anciens pour expri- 
mer les couleurs, dans le même. 

6. Système et classification des couleurs, dans le 

même. 

7. Sur l'étymologie des noms des couleurs ; dans 

le même. 
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8. Sur les yariétëa des metèros et des étoiles fi- 
lantes^ dans le même. 

9» Sar les formes des modifications des nuages 
et sur leurs réfractions. 

10. Sur la projection de l'étoile Aldabaran sûr la 
surface de la Lune, produite par les réfrac* 
tions différentes des deux corps lumineux. 

11. Sur les spectres oculaires ^ ayec une classifi- 

cation de sensations. 

12. Journaux météréologiques et astronomiques, 
que j'ai laissé en manuscrit. 

13. Plusieurs journaux de l'histoire naturelle et 
de météorologie. 

14. Résultat de plusieurs observations sur la dis- 

persion de la lumière par le moyen dos téles- 
copes et de lunettes imparfaitement acro- 
matiques. 

15. Florilegium Poeitcœ Asptrationis, etc. 

16. Anthologia Borealii et Australis , ayant des 
collections de pièces détachées de poésie de 
plusieurs nationt». 

* Encore, je me confesse d'avoir écrit tontes ces 
essais détachés dans le Perennia/Ca/enJar, auxquels 
j'ai attaché quelques signatures ou plus propre- 
ment des lettres^ comme, A. B. S. R., et cœtera, 

La nature de mes recherches physiques me 
poussant peu à peu vers les limites de la raison 
humaine , je me trouve toujours dans la haute 
région de la métaphysique y qui est sans doute 
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mon propre élémcml; car il est, à Pétude de cette 
science, que mon orgaaisation me porte« par Fac- 
tion des organes de csause et de comparaisoii, 
aidés par une idéalité poétique niab taunge et 
mal dirigée par rédueaiion. 

En regardant Tunivers comme Teffet da poa- 
Yoîr d'un être un et indivisible danf$ son essence 
nécessaire, je ne puis concevoir aucune étoile, 
inéme aucun atome existant hors de l'influence 
plus ou moins directe de tous les autres : alors, 
pour ainsi dire, tout est la cause de tout ; mais 
nous ne voyons la liaison entre toutes les choses 
clairement , parce que nous ne comprenons le 
tout de rien ! cette considération |Nrauve la folie 
de nier la possibilité d'un système des influences 
quelconque, même celui de l'astrologie , ponrvu 
que les faits desquels il dépend soient bien at- 
testés, niais comme par la métaphysique nous 
trouvons que les aiiûmes , desquels toutes les dé- 
monstrations delà mathématique dépendent, sont 
incapables de définition ou de preuve positive , 
nous cherchons la base de cette croyance natu- 
relle en eux, dans les sensations que nous trou- 
voiw en nous mêmes; et par là nous arrivions 
à ce vide mortel que la foi seule peut rem- 
plir : plus j'y pense plus je suis convaincu de 
cette vérité>que la foi est la base de toute science 
physique ainsi que de tout espoir et de toute 
dhar ité ; ainsi donc, comme la foi dépend dSine 
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action cérébrale , qae nal artifice de l'homme ne 
sait diriger, on monte à la source de l'être en 
priant Dieu qui a tout créé, de nous garantir 
journellement cette nourriture de la yie de l'in- 
telligence. — Méditant sur ces idées abstraites, 
j'ai eu le songe qui suit que j'ai déjà fait impri- 
mer en Italie, et qui ne mérite pas la peine d'ê- 
tre traduit. 



La Visione Mbtafisiga. 



L'etincella de la fede encieude la vêla de la espe- 
ranza y el fuego de la divina caridad. 



Se il filosofo ricercherà quale sia l'origine e quai 
sarà la fine di tutto questo immenso uni verso, risol- 
vendosi iajide , spe , et charitate dira come In princi- 
pîo creayit omnia Deus, cosi , come bene dice Simo- 
nide, 

'fi 'urat TsKog fj^iv Zsvq ûksi (japvKTWwoç 

'cravrcùv ôo*' icrrtv 

Principio cœlum ac terras camposque liquentes 
Lucentemque globum lups Tltaniaque astra 
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Spiritus iiiftus alit, totaraque infusa per artus 
Mens agitet moleoi ac magno se corpore miscet. 



wel corne oleareyed Faith, white handed Hot»e, 
Thou hovering angel girt with golden wings, 
And thou, unblemished forin of Charîty, 

1 see ye visibly, and now belîeve ! 

Soll ich meîn letzes End' uud ersten Anfang finden, 
So muss ich mich in Gott und Gott in mir ergriinden, 
Uud werden dAs war er ; ich muss eîn Schcin im 

Scheiu, 
Ich muss eiu wort im wort, ein Gott im Gotte feyn. 



Le monde est un système des choses invisibles ma- 
nifestées visiblement. 



Certimus nunc per spéculum in aenigmate , tune 
autem facie ad faciem, nunc novimus ex parte; 
tune vero amplius cognoscemus ; nunc autem ma- 
nent tria haec Fides, Spes, et Charitas : major auten 
horum estcharitas. 



Verso Tanno quadrigesimo quarto del mio paie- 
rinagio mortale , dopo avère iqqUo vaggialoper 
terra^ e per mare > e per aria y io mi trovai 



nella capitale d'Italia^ ove rai sono sempre 
avezzo a vagare fra quelle rôvine tanlo celebri 
che restonodel andquo tempo: uoa rolta ohe 
io cosi spafesegiava, il giorno essendo stato e»- 
tremamente caldo, io sedeva sotto uii albero 
nel giardino Pincii spettando la celeberrima eittà 
di Roma che Io circonda; il sole cadendo nelle 
onde aparge?a Tocci dente quasi oon uno polrere 
d'oro : il rosignuolo cantava nel boscheito ricino, 
lamosca fosforica volando fra le piaule sein- 
bîaTa poriare il lume d'un fiore al aUro : in un 
poeo di tempo cadde la notte ; lutte le campane 
di qaaltro cento chiese lonaTano Vkve Maria, 
l'ardente carro del sole caduto nelle onde d'occi- 
dente , e il cielo sparso d*innumerabile stelle 
mi avevano lascialà una profonda e mirabile 
meditazioae. La terra , diceva io ^ é solamente 
un pîcciolo punto fra innuraerabli mondi di 
grandeize e di distanze troppo yaste per esser 
prcso nella mente , e tuti sostenéntï la vita anit 
maie in ogni ¥arietà di organixasione. 

Ore, aller, si trova il termine di questo unirerso 
pieno di mondi ? £ il spacio infinilo in grandezza 
ed eterno in durazione ? £ le legge del Omni- 
potente uno principio eterno di rarietà^ di raria 
tfone inânita? Sta r£ssere necessario , o po-* 
(rebbe il Dio abolire il passato ? Senza dubbio 
il mondo é un sistema di cose invisibili mani- 
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le parole me stesso si referiscono , eon etimo- 
logica esatezza , a me , corne ad ua* essere iden- 
tico. lo allora soUilizava sulla anàtomia \ e salla 
frenologia , e pensava di avère spiegato tutto , 
ma dopo tutlo questo, il dubbio mi ritornaTa di 
nuoTo. Ogui cogaizione é solamente una pura 
sensazione. Pa6 il tatto essere ua sogno? Ma no 
il tutto non puo essere un sogno^ che io definisoo 
essere qualche cosa in particolare che seguita la 
censazione di andare aletto e di dormire in gène* 
raie ^ allora una altra forma di scetticismo per« 
oosse la mia imaginazione con terrore indicibile« 
Totto puo essere una cosi lontana illusione , cbe 
non yi sia niuna realtà nella scena délia yita éhe 
ci circonda ! 

In questo momento , io vedi un cattivo spirito 
pieno di malîzzia e délia filosofia falsa di Epicuro 
avricinarsi al mio lato. Gli effetti ^ bisbigliara 
egli , sono gli stessi o che io mangi o pensi di 
mangiare, o beva o pensi ch' io beva ; il godî- 
mento é realizzato corne la stessa cosa , i nonû 
rariano solamente. Mai no, disdi io , gli effetti so- 
pra i miei sensi possono essere gU stessi, in qa^ 
anto essi riguardano o il tatto , o il palato , pet 
quanto si rîguarda il piacere del senso cbrporale, 
ma il raffina to piacere di communicare il pia 
cere , la félicita di di£Pondere la félicita , la cos* 
cienza di un mutuo abbracciameuto al «godi- 
mento di qualcuna délie nostre più forti emo-' 
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ûoni , rîchiede una piena credensa nella esi- 
teaza degli altri esseri senzienti , senza di coi; 
non TÎ è amore. Iddio solo potrebliB essere a- 
mato ^ e Iddio sarebbe ridotto a mère presenti 
sensazioni , o qualohe altro potere che le pro- 
daoe. Qai io trovava una scintilla délia natura 
délia causa , le mie sensazioni cambiano , diceva 
io : e perché ? Perché esse cambiano ? Las- 
date che io ami il Greatore nelle sue créature : 
laseiate che io trovi, nelle cause del cambia- 
mento , un Essere vivente, AUora la scena era- 
di naoYO cambiata , e^ io mi Irovara in mczzo 
del umyerio ma nondimeno in una bellacon* 
trada ; io pecisai che una donna, con cui io 
avcTa da prima parlato sulle cose e sugli ef- 
fétti, giaceTa al mio lato, a cui io indirizzai questo 
sospetto soliloquio. Sono io solo adunque nell' 
universo^ solitario e centrale ai fenomeni che ci 
circondano di questa vasta scena di esistenza , una ' 
monade ira le magiohp e illussorie ombre , con 
ain^^atia par i dipinti esseri che non sentono , 
montre io sento ? Sopra quai cosa é fondata la 
bon là ? Che cosa é Tamore se egli é riflèsso sopra 
me solamente come il più puro raggio puo es« 
sere riflèsso da uno specchio senza senso ? £ che 
cosa é la carità, se non ha un' oggetto sensibile 
della sua misericordia? Se questi fenomeni sono 
solamente una scena d' imagini senza un motore 
se non vi è unospiritQ corrispondenle a metterglî 
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in commuione— se le mntahili scène nel dramma 
délia yita sono fallaci e ispirano speranza di cose 
cbe non sopo — se la mia vita è un' isolata unità 
in mezzo ad una plurialità di fantasmi che non 
esistono , se io son posto qui quale scintilla Ti- 
taie fra una cosi bella e variata creazione , sola- 
meute a porre in dubbio l'esistenza di qitesto 
immenso teatro e del Nume che Tha creato , Tor« 
To io dunque sforzarmi con una rendetta da sui- 
cida distruggendo il lutto in mestesso ; quando 
Yolando con forza contra tutti gli oggelti che 
mi circondano , corne se iÇpicendo uuo sforzo per 
syegliarmi ''^ ; io troifera che lascena era cam- 
biata e che io era situato con un angelo con- 
solante al mio lato , benche in differente posizi- 
one. La scena era in un fertile paese: un dolce 
lume di luna scherzava sopra un corrente rus- 
cello; e copriva délia sua piacevole luce le molle 
foglie in un ardente sera di autunno. 

Spiegatemi , diceya ioa questo buonogenio, la 
causa perché il mio spirito é tanto torbato|| Io 
posso , rispossi egli , spiegare tutto : ma per 
la mia spiegazione sara la mente umana molto 

* Egli è un fatto çurioso di osservare che nella 
mallattia che si chiama incube, corne negli altri 
sogni terribili , il primo sforzo a svegliarsi, quando 
subito che sospettiamo di sognare , consiste nel vo- 
lare furiosamente e percuotendo gli oggetti terribili 
che si presentano nel sogno. 



«niUata. L'uomo non puô proTare niana TeriU 
per la sua .sola ragione. Totta la filosofia con- 
diice al §cetiicismo , ne non ê fondata sopra 
il aenso commune e k fède. La raggione isolata 
del uomo éil luo piu spaventevole inganno. Non 
aTete osseryato che S. Faolo , avanti di parlare 
0alia Fede, la Speranza e la Garita , ha detto 
ohe noi non possiamo Tedere il mon do corne egli é, 
mai oome egli é. reflesso da uno specchio oscaro, 
cio è dal nostro sensorio. Iddio ci ha dato il cate- 
cismo per la nostra prima instruxxione , quasi la 
8ola e necessaria fondazione délia conoscenza ; e 
la Fede o la credenza in Iddio è sempre la pri- 
ma Gosa insegnata al fanciullo ; percibohe Dio è 
la rerità o TËssere senaa il quale non è niente. 
Il Dio padre è aller PËssere dal principio eterno, 
chi ba creato tutto Tuniverso per la sua Parole 
ed illuminato tutto per il suo Santo Spirito : e la 
creaaione è la realizazione di Dio nelle cose es- 
terne, o nella ohjeUivUà: l'uomo è fattoil sogetio: 
ma la creaiione è annanciata ail' uomo non 
provata: e il filosofo ohe vuole provare la crea- 
zione in rece di crederla , mangi di nnovo il 
frutlo deir albero defeso. Questa è la sola causa 
délia vostra inquietudine : bisogna ritornare alla 
fade eome la causa enonciata dal principio , per 
Iddio , a tutti gli animali creati. S. Giovanni 
dioe : Nel prinoipi<y era Parola , e la Pûroia 
era oppresse Iddio ^ e la Parola era Dio, Ogtii co- 

6. 
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êa è siata faiia per essa, — Bisogna essaminare I» 
parola corne ella è prononciata per- tutte le lin- 
gue del mondo : roi trorerete che Petimologîa 
confirma la storia délia creazione. Tutte le cose 
essenziale sono enonciaie , ma Tiiomo non -puo 
proyarle ; per essempio il tempo , lo spaccio , 
Teterniâ di Dio^ la yolontà délia creatura, tiitta 
sono cose che noi crediamo seriza niuna spiega- 
zione» Ma l'Ëssere una voUa coiiosciuto , moite 
altère cose sono spiegate dalla ragione ; come 
i sogni e le visione che si trovano nello sensorio , 
per il quale ogni cosa ci è manifestata. Ma qa 
ando noi non troviamo la spiegazione d^una eo- 
sa qnalunohe possibile, noi deviamo essere con- 
tenti , sapîendo che il tutto che noi conoscîamo 
è solamente una parte del roondo reflessa da uno 
specchio oscuro ed imperfetto. •— In fine , senza 
fede non sapiamo niente , colla fede tutto che 
è necessario : perche la fede vene daHa parola 
diDio chedice dal principio/ ErXl "EIMI ^O 
"EIMI, EGO SUM QUI SDM. Iddio a fatto il mondo 
fissco e metafisico, cio e dire materiale e morale: la 
legge universale del mondo morale ela Giostizia; 
come qnella del mondo fisico e l^Ëlectricismo. 

La parola per l'etimologia di tatte le lingue 
insegna questa verità ; la storia di tutte le na- 
zioni la confirma. La Giustizia spinta da una mano 
dirina ed in visibile passa eternalmente sopratutta 
la terra , e caloandoi cattin sotto i guoi piedi » 
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eleya gli gîusti. Ogni delitto é punito in qaesta 
vita e nella vita ail* avenire , fino che Tultirao 
denaro debito sia pagato! Sarebbe una cosa moUo 
ingîasta il non punire quelli ché offendono alla 
legge eterno del creatore : ma Iddio é ginsto , 
cio è dire , egli é vero ; la gioslisia e il suo 
verbo divîno dal principio prononciatoi la vos* 
tra colpa è il credere nelia filosofia isolata pro- 
datta dal iutelletto' umano ! Non sapote cbe 
la Minerya è la produzzione del eerebro di Giove, 
non di quello del uomo ! Iddio parla per la boca 
délia sua éloquente servante la natura ; bisogna 
ascoltare la sua parola / Ogni animale , una volta 
creato, è fatto necessario un essere uno ed eter- 
no ^^ Tuorno è non solamente uno ed eterno ina 



* L'idea che tutti gli animal! hanno un' anima 
eterna non e contraria alla relîgione.Il primo autore 
che a scritto foen sopra questo 'sogcgtto è il célèbre 
Pitagora : Ovidio !lasone ha tradotta la suà dottrina 
sopra la trasmigrazione degli anime, in buon tatino 
nelle sue Metamorph. lib. XV, Dopo quel tempo molti 
autori hanuo scritto de ammo brutorum. Ira mille 
altri il célèbre francesse Racine, ed anche Pascal nei 
suoi Pensieri, anche il famoso trattato , Ueber die 
Triebe der Thiere , in Tedesco. VEcomo Gompertz dî 
Londra, foudatore d'una Societa per la difesa degli 
animali coniro la crudeltâ deiruomo, dovrebbe peu-» 
sare se queste idée potessero giovare le sue benefi- 
che fatiche : ne questa dottrina potrebbe nuocere al 
cristjanesimo ; gîaccbè il cristianesimo nonè cheua 
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responsibile : per la voalra curiosità foi siete 
oaacato dai paradiso del intelleUo , avendo maa« 
gialQ il fruUo del albero mortale : intrate anoho 
hqI paradiso par la triplice porta ddila fede , Tes- 
peranza, e la cari ta ! 

A questa parole io mi levai, i mîei aensi erano 
addornientati nelU tranquillité :una différente Te» 
duta di cose occupaya le mie facoUà riflessive; 
e quando noi spiegavamo'iusîeme la sublime 
dotirina délia oausazione e proyavaroo l'eaia* 
ien%a di un eierno uniyerso — * oome noi Te* 
QÎQimo alla conclusione ohe bisogoa che yi aiano 
tante cause quanti sono gli eiSetti, e che esistono 

siatema di bencTolenia imiversale , ed un fonte del 
divino amore ? Una cosa essenziale nelP educazione 
délia gioventù è l'esempio dei genitorî e dei coUeghi, 
perciochè le impression! fatte nella mente dei fan- 
ciuUi durano per tutta la yita e formano il carattere. 
Un giovine ayrezza a vedere la crudeltk contre gli 
animali diyiene uomo crudele. Un ladroncello nella 
scuola diriene un ladro e finisce la sua yita in prl- 
gione : Igualmente, il giovine cacciatore viene ban- 
dite omicida e finisce la sua vita sul patibolo. Quindi 
non bîsognerebbe permettere alla gioventù di andare 
alla caccîa , e qnesta precauzione farà più che ogni 
altra cosa per fbrmare nn* ottima indole. Comincia 
una figlia dalP uecidere una mosc4 e finira coll^ es- 
sere una madré infauticida , ' 

Quo semel est imbuta recens servabit odorem 
Testa diu 
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nella stessa relazione a ciascuno altro, corne gli 
eSeiii fra loro stesii^ e corne in fine soddisface- 
Yamo noi stessi che le sensazioni fondate sopra 
fede non ci ingannano, e cheil mondo esterno e' 
gli altri esseri, corne noi stessi , essistono conti- 
nnamente, anche quando non sono percepiti da 
noi^ il che noi conosciamo per un ualurale e Te- 
loce processo di raziocinazione cosi certa corne 
la sensazione stessa; quando in fine io era con- 
Tinto dinuovo che lametafisioa era in accorde col 
commmun sensoe colla prima credenza délia mia 
iotera vita — quando io sentiva di nuovo ch'io era 
sedente yicino una arnica e dolce filosofanté e 
non ad un ombra passeggiera, e quando^ sopra 
tutto/ noi yeuimmo e quelli sublimi conclusioni 
ohe a questa credenza nella essistenza délie cose 
présente , pu6 essere aggiunta da una simile 
sorgentC; l'espettazione délie cose ayvenire; al- 
lora io sentii un senso di amore di tutte le créa- 
ture ritornare ed in conseguenza, del loro créa- 
tore ; la brutta illusione délia monentità, & cui la 
possibile conyersa nonentità sembraya proferi- 
bile , era bandita : belle forme di virgini che 
calcayano il mostro scetticismo sotto i loro piedi 
stayano innanzi a me, la Fede inalzaya i snoi oc- 
chi azzurri a Dio e la Speranza solleyaya le sue 
blanche mani al cielo^ la Garita mi stringeya nei 
snoi caldi abbracciamenti, e la scena cambiaya 
corne le scène sogliono fare ; éd io syegliai 
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nella mia propria caméra, il fido oan^ giacente^ 
corne era solito, «opra il mio letto ed avpeUante 
ohe io mi ve^tissi per me ne andare. Coai forte 
allora era stata l'impreifiione, ohe îo sentii corne 
69 nello svegliarmi io avesri saltato di nuovo in 
un mondo reale, corne una barca nuovamente 
laQciala nell' ooeaoo délia viia e carico di prove 
délia veriià délie percettivi sensailoni, le cui vêle 
un buon ventomandaTa innanû a un lungamente 
de«iderato porto. Io mi levai, e provai un triplice 
piacere nel passeggiara sopra le scale nel parlare 
cogU oggettijla cui esistenza gliorrori dello sogno 
avevano adombrata con dubbio; ma ohe il guar- 
diano angelo del sonno avea risco$»o dalla distra- 
zione; eprofondamente imbevuto del valone délia 
realtà acquistata per la fede, non meno del péri* 
colo dei faisi ragionamenti. esolamai : — 

Diva motafisica oatolica , quanto voi a veto d'in* 
cantOj per Toi io ho ritrovato il oielo e la 
terra. 

Allora vedendo la crpce sopra la oupola délia 
Chiesa di S. Peiro, che mi rappellava la sorte 
degli oomini in questa val le di lagrime et la 
mifteria e le teiitaûoni çbe ci circoudano in ogni 
parte del mondo > ed in^ ois^acun moraento délia 
nostra vita mortalo, io improviiai oosi • *^ 
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ÀiLà. SARTA YlRfilRl. 

Salve del cielo sovrana 
fiianca stella matutina 
Degll âûgioli regina 
Fonte del divin amor. 

Salve délie giaa^ie piena^ 
Fra le donne ben stimata 
Sposa fLgliuola nata 
ttadre vera del Signor. 

Solazio dei peccatori 
Del smarriti cinosura, 
Lume cliiaroy luce pura , 
S peîfetta castità. 

Palma délia pazienza , 
Soave cassia odorata 
Gedro dolce bene armata 
Dell' eterna caritk* 

Il serpente gik calcato 
Sotto i vostri piè dolente 
mella testa serbe sempre 
L'alta impronta di bontii. 

Maria per me ora 
Allegra la mia sorte 
E nelP ora délia morte 
ta morire in fedelta 
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Ex AMER Physiologique. 

Le caractère de rhomme résulte de deux sour- 
ces principales. 1. Son organisation cérébrale, qui 
est la plus importante, et 2* son éducation qui 
donne , pour ainsi dire , une direction à ses &- 
cultes, et cette éducation consiste en toutes les 
influences externales , que le monde et les choses 
exercent sur lui. Pour donner une description 
d'une personne quelconque assez juste à satisfaire 
aux phrénologues, il faut toujours examiner ces 
deux sourses de rindividualité. J'ai examiné moi 
même sous ce rapport ; et je propose à tous les 
savans et hommes de lettres de faire la même 
chose, comme le vrai moyen de faire avancer la 
science de phrénologie. 11 faudrait toujours af' 
ranger, comme j'ai fait , les conditions matériel- 
les et moralles de leur caractères , et les soumet- 
tre à Texamcn et à une comparaison avec leurs 
œuvres. 

L' organisation cérébrale en moi selon Spur- 
pheim est très développée pour les facultés ré- 
flectives celle de comparaison, et de causalité: 
Findividualité et le phénoménalité sont fortes, 
le langage très prononcé, mais Tordre manque, 
chose qui explique la raison pourquoi j'ai appris 
par hazard un grand nombres de langages que je 
parie et écris ordinairement , mais sans méthode 
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et avec pe4 d'attention à leur construction. L'or- 
gane de couleurs et celai de formes sont forts. La 
Ténération manque presque, l'espérance et la fa- 
culté mystique sont assez prononcées, et l'idéalité 
est immense en proportion aux autres facultés , 
chose qui explique la vue poétique que je me 
rappelle d'avoir prise de> toutes les choses , lea 
mille mélodrames que j'ai joué» dans mon ima- 
gination sauvage et extravagante. De l'organe de 
bonté je ne dis rien : on ne doit pas prononcer ni 
son éloge ni son anathème. Spurzheim dit qu'il est ' 
large, mais si cela est juste, je sais aussi que tous 
mes actes de bienveillances ont été fort capricieux 
le résultat de l'impulse momentané et sans princi- 
pe. L'organe de l'amitié est petit, celle de la justice 
et de persévérance fortes : celle de l'attache- 
ment auxenfans, presque rien : les penchans ani- 
males sont en proportion moyenne! Voilà la des- 
cription de moi , faeieusement fait par mon ami , 
anatomiste par exellence : en vérité je trouve en 
générale la justesse de ses observations; et j'ad- 
mets que Gull et Spurgheim furent les premiers, 
les meilleurs et peut-être les seuls disséquera du 
cerveau à l'époque dont je parle. 

Je voudrais bien examiner plus profondement 
si j'avais le tems et l'espace^ la vérité de cqs re- 
marques. Go qu'il a dit par rapport à ce)rtaines 
de mes facultés est extrêmement corretstie. Par 
exemple le sentiment de justice a été toujours fort 

7 
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en moi , et j'ai été toojours rengeiir die Topprê»* 
non , je vois clairement Faniversalité de quelque 
principe de justice yengéresse dans toutes les 
ehoses, quelque réaction, inattendue en générale, 
qui condamne les mécbans à tomber dans leur 
propres pièges, et neoiê artificeê arteperiré gmé. 
Car il est vrai , comme dit Horace , malgré toute 
la fausse apparence de la prospérité des TÎcieux, 
que : 

Raro antetedêniem Mculeiium 
Deieruii peie poena elaudo» 

£t que la seule sûreté est trouvée dans la bonne 
conscience. — Hic murua aheneus esio 

Nil conaoire aibi nuUà palhacere eulpà, 
t)n, bomme dit le proverbe espagnole 

La buan€ conscienùim vak mille ieatigoa. 

Le comte de Matstre dans ses Soiréeê dé 5/» 
Peterabourg, Sir B. Spelman dans son Hiatortf êf 
Sacrilège et Plntarque, dans son ouvrage sur les 
délais de la justice divine, *ont bien développée 
cette doctrine , dont Lactantius dans son livre de 
Mor/e Pêraeouiofumsi donné une foule d'exemples. 

La doctrine de*rétribution considérée par rap- 
port à la pbrénologie revient.à cela, que certai*- 
nei modes d'acîîoii de certaines organes sont né- 
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cessairement suivies de puoitian et do peine, 
pendant que certaines autres sont suivies de ré 
compense ou de plaisir, et cela d'une manière et 
par des moyens jusque à présent inconnus. 

Mais expliquer la chose comme vous voulez, le 
fait est incontestable que le pâclié importe la 
punition : pour approfondir la cause de ce visible 
effet de la justice, il faudrait savoir d'avance 
Texacte nature du péché, chose qui a déjà occupé 
Tattention des plus profonds théologaes. Une au- 
tre chose est remarquable , la punition et sou- 
vent faite par moyen de l'instrument du crime ! 
11 arrive aussi que si on offense, dans un certain 
membre ou partie du corps, il est jnstement là 
que la peine qui suit a lieu, une dame, dont la 
belle figure la porte à la vanité, est souvent at- 
taquée de la petite vérole qui détruit sa beauté, 
et celui qui se vante de ses jambes devient boi- 
teux; pas toujours , mais trop souvent pour que 
la chose soit accidentelle. Le proverbe anglais 
qui dit « Illgotien v^eaUh hodeth no mon good » 
est bien connu, et tellement vérifié qu'on yois 
rarement qu'une fortune reste stable , qui est ac- 
quise d'une manière malhonnête. Mais je quitte- 
rais une doctrine déjà bien connu , et dont la 
^ble même doit être regardée comme l'histoi- 
re. Car si vous examinez l'écriture de Genèsis 
jusqu'aux Révélations , tous ne trouverez que 
l'histoire de cette justice vengeresse, dans toutes 
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les modifications de son action et sous tous ses 
rapports avec le crime. Sans doute il y a des 
bonnes raisons pourquoi 

Integer vitae scelerisque purus 
Non egei Maurisjaculù neque arcu. 

£l nous ne faison , pas de mal en attribuant 
la justice à la dirine providence dirigée mysté- 
rieusement vers quelque objet que nous ne 
Toyons pas. 



GoniiAissANCB. Comme Tinfluence des connais- 
sance est une de ces choses externales qui peut 
affluencer le caractère d'un enfant, je dirai ici 
qu'étant toujours fort attentif an discours des 
sa vans et des sages qui avaient passé Tâgé moyen 
de rhomtne, je me rappelle d'avoir fait beaucoup 
d'attention à la conversation de ces amis de mon 
père y qui s'ëlàiènt habitués de disputer sur la 
philosophie la religion ou la science, en con- 
versalion avec lui, .par exemple. Le professeur 
Afzelius d'Upsal en Suède , M. Dryander, sir Jo- 
seph Banks , M. Gay, sir J. £. Smith, M. Gough, et 
plusieurs autres^: de ceux de nos amis qui vivent 
encore je ne dirai rien. 

Je ferai finir cette brochure par des rëfleotions 
que j'ai écrit auirefoi$ en anglais; comme l'objet 
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appartient évidemment à la matière de cet ou- 
vrage. Il ne faut pas confondre ces réflexions 
naturelles ayec les évidences de la religion ca- 
tholique en particulier qui sont d'une autre 
sorte. 



Rbflsgtiors, 

On Me Evidence of a Future Life and on ita moral 
Influence on ike Happinese of Man* 

From tbe earliest âges of the world, the love of 
life kas prompted philosophers to seek Ihe means 
if its prolongation and the best remédies agaiost 
its prématuré decay, and bas led lo those yarious 
Systems of physiology by which h is prelended to 
explain the source of tho vital pripciple, thestriic- 
tare and uses of its t)rgans, and the nature of the 
mysterious relation between tbe percipient mind 
and tbe material world, of which tbe lâving aen* 
sorium is tbe médium. 

The solioitude about the secority of hie^ êo na- 
turâl to man, i» Uioreased by civiliiation, owing to 
ihe nnmber of neweecideots and disçaees tbat 
arise outofthecircumstances of artificialsocietf. 
. And 4he acience of medioine, promising reJâef 
from the auddea efil^tiof casualfty, and remediM 

7. , 
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against tbe ravages of disease^ hsa ai ail tirais 
been considered as in the higbest degree fît for 
ihe stady of the learncd , and worthy of the pa- 
tronage and protection of government. 

Varions plans of diet, and courses of medeeîne, 
bave been adopted for this pnrpose^ and in some 
measure, man lias succeeded , by the constant 
exertion of his ingenuity, in coiinteracting those 
disorders of his famé, which his own irregulari- 
ties bave crealed. But after ail, the conimon lot 
ofmortality cannot be averted; for no remedy 
hithertodiscovercd is capable of rendering human 
nature an exception to the final process of disso- 
lution, which is the gênerai dooraofall animated 

' beÎDgs. ïrom this condsideration bas arisen ano- 
therevil of still greater magnitude^ in the pro- 

' gress of Society; for the love of iife, which is the 

> more intense when sensations are the more de- 
lightful, renders the <;ertain forecast of death, at 
that Ter y time, the most pain fui drawback to 
positive pleasare ^ and tinges with a melancholy 
often amoonting to disease, some of the. brigh test 
conceptions of earlhly happiness. ft may easily 
be imagined that, medUating on this short and 
un certain condition of Iife , nieii of profoond and 
réflectiim minds would exteffd their quest aft^r 

■ bappinesB into ^régions more reraote, and proce- 
ding frora phpical to metaphysical researche»» 

'\rou)d înqùirewbether an individaa! boing» pàt- 
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sessed of the consciousness of sensation, when 
once created, could e?er cease; or in other words, 
whether the miud might not retain its personal 
idenlity and capacity for sensation, in anotherçtate 
of existence af ter the extinction of the living prin- 
ciple should iiave severed it from its earthly con- 
nexions? For as life would seem to be a distinct 
property,conferred on ihe corporeal fabric of the 
body,so the mind should seem to besomethingsu- 
.peradded to vitality.Thecontinud identity then, of 
themind afler the body be disso1ved,basbeencal- 
led the soûl. The désire to live, and the auersion to 
déath, may account for the eagerness with which 
this doctrine may haTe been embraced, and for 
its alniost universal adoption, undcr some form 
or other, among ail the nations of the world. 
The very recollection , too , that what bas been 
roay be again , and that therefore the life of 
eyery individual, having once been, may by the 
concourse of atoms In the lapse of âges be resto- 
redy provcs that the anticipations of future life are 
not divested of the support of natural probability. 
This probability is increased rather than diminis- 
hed, in proportion as weyextend,ourmetaphysical 
f esearohes into the proofs of a First Cause, 09 tho 
aboriginal and uncreated source of ail. that di- 
Tersifiedcatenation oFreciprocal causes and efifects 
which the surrounding uuiverse présents so our 
sensés» and of a Final Cause or objeot to which 
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thing;8 are opparcntly direct ed* But after ail, it 
eeeins (o be tnost probable that knowledge ol a 
future State was originally impressed on tbe mind 
of man hj God; nor does this notion detraot^ as 
^hortsigbted philosophers prétend, From the beaa* 
tiful harmony which seems to reign through the 
création. Ail animais are endowed wiih propen- 
sities adapted, by means of organs, for their pe« 
culiar wants and the rank which they are destined 
to hold in the scale of animated beings. That mao, 
iherefore, should not be wanting in the know- 
ledge of that whicb will fit him also for bis peca- 
liar fanctions^ duties, and destination^ seems ileoes- 
sary to the consistency and harmony of the créa- 
tion. Analogy strongly forces on onr minds the 
consistent belief that alJ animais are destined to 
inherit and enjoy a future state of existence; butit 
îs neeessary to thehappiness of man that he should 
beawareof it. AH power and ail knowledge impar- 
ted to créatures must emanate frora the Creator; 
and what may only becalled instinct, in the ani- 
mal , may be designated by the word révélation, 
when applied to the more sublime conceptions of 
the human understading. 

Phrenology bas proved that the brain of man, 
and ofother animais 9 is composed of a plurality 
of organs eaoh baring a separate fundion. When 
any of thèse organs are of great sive and aotirity, 
the conséquence it that the animal poesetsea the 
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instinctive genius which belongs tbereto, in a ' 
high degree. But man bas a siiprior order of or- 
gans^ and consequentaly ol' sentiments , 6upe- * 
radded to tbose that belong to bis animal na- 
nare; sucb as Vénération , Hope; Supernalura- 
llty, and Ideality, wbicb by their combined 
action, constitute a more perfect mind. And it 
sceras possible tbat^ in tbe minds of bigbly gifted 
individuals possessing tbese faculties in an inor- 
dinate degree , tbe great trutbs wbicb we call 
religious dogmas may bave been revealed. On tbis 
supposition, it would bave been impossible to 
bave imparted tbese doctrines to ordinary men, 
otberwisetban by tbe belp of tbose symbols wbich 
make up tbe metapborical language of the an- 
oient propbets, saints , and oriental writers in 
gênerai. Some of tbe most learned of the Jewish 
rabbi bave supposed, and witb great probability^ 
tbatfrom tbe dégénéra te nature of modem minds, 
tbe samecomprebensive conceptions cannot now 
be entertained , wbich were possible to tbe Pa- 
triarcbs ; and tbat^lberefure tbe symbolical lan- 
guage of religion bas become as necessary to ex- 
press tbe great mysteries of divinity , as the signs 
in algebra are to representtbe powers of mecba- 
nics. Tbe sensorium of man, as a thestre of 
knowledge, may be operated on io varions 
ways , mediatcly or immediately, as tbe Deity 
my tbink fit. And tbe available trutbs so con* 
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yeyed woald hâve tbe same iralae, whatevet 
mode of bieroglfphic mîght be adopted to trans- 
mit theni to the vulgur. I may bere repeat wbat 
Ibavelongago pnblisbed^ and what Brougbmin 
bis Natural Theology seems to hâve adopted from 
me nainely tbat the identical mind both of men 
and animais actaallyoatlives the body e?enmthis 
world, ît may tberefore be well supposed capable 
of union with anotber and more glorious organ 
of sensation in another world ^ in this case tbe 
trials in this life may fît tbe aptitudes of the 
mind for such a change , and explain in some 
measure how retributive jnstice may be accora- 
plisbed by natural means. "Wnether tbe mind do 
or do not retain its raemory of past eTent,its iden- 
tity in still preserved , the reverse opinion boing a 
mère blnndering confusion of ideas: Locke led to 
this oonfuston , by bis very absurd assertion tbat 
Personal identity consisted in meraory ; for if this 
were true, lo9s of meraory would he loi|s of self. 
The doctrine is , bowever , absurd ; for if iden- 
tity consisted in memory.a man would not bethe 
same person at twenty years old as he vvas wben 
an infant. Neither can identyconsist iu thecon- 
tinuanceof any visible bodily parts , as tbese are 
ail changed by the wear and tear of tbe body, 
and are replaced by nutrtion. If identity consist 
neither in organs , nor in memory alone , it can- 
not consist iu both togethor ; aince we bave 
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shewn that oneis lost bf lime , and (ha other by 
absorption • in tbe term of a long life iArewe 
noi therefore jusiified in referringit to some- 
thing eke? ÀFe we not jastified, witk ail tbe 
sage» ofantiquity y with the united fjthers of tbe 
obiurch y wîth the whole school of Christian phi- 
losophy , and with cummon sensé and coinmon 
laiif^age on our side , inasserting tkat tbemind 
of eyery individnal , in other words his moi, is a 
separateand permanent! y identioal beîng,which 
thoiigh dépendent hère on certain or gan s forits 
sensations of the external world , raay hereafter 
be united to yet other organs^ and retain its iden- 
lity when in relation to still more sublime and 
glorified objets ? Sueh reflections as thèse enable 
ut to assert, without fear of contradiction , that 
the fundamental principle of ail religions is in 
harmony with the best natural analogies, and is 
supported by the highest functions of the reaso* 
ning powers of raan. Ërery body must feel the 
necessHy, which is fuund to exist, that man shouid 
carry his hopes of happiness beyond the grave, 
in order to enjoy felicity, and consequently 
health also, in this présent letate of existence.For 
Uie bvain and the stomach baving a reciprocal 
action on each other, the émotions of the mind 
and the bodily sensations miist necessarily cor- 
respond. Sudden grief will destroy appetita ; 
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"anxiety will vitiate the bile ; and fear can stop 
the action of tbe heart : conYersely, a bad sto- 
macb will render tbe spirits irritable; a torpid 
liver produce melancholy; and an irritable cir* 
culation enhance t- startlisb and tiraid slate of 
tbe mind. On the contrary, the pleasnrable sensa- 
tions conduce to bealtb, which, in its turn, faelpt 
to confer feelings of pleasure. Hence we see tbat 
vrhen medicine bas donc her best , sometbing is 
yet wanting to complète the well being of man ; 
and wè find the succedaneum for ail tbe imper- 
fections of nosology to lie deep in the metapbysi- 
cal science of mind. 

Another remarkable thing is tbat wben tbe 
mind of a thinking man begins to doubt of tbe 
great tbeologieal truths taught him in bis infan« 
cy , be goes on with bis sceptical enquiries till be 
is lost in the most absolute Pyrrbonism, when 
doubting every thing except bis own sensations, 
beimagines hiinselfa mère central monad amidst 
tbe surrounding scenery of passing shadows, and 
cannot prove the existence externally to biraself, 
of a single sentient being, God or man , with 
whom to sympalbize, on whom to exert bis be- 
nevolence, et then, baving no expectation of an 
eternal continuance even of bis selfish gratifica- 
tions, be rests a solitary man of sorrows, baviog 
;been deprived , by tbe loss of bis faith of ail the 
consolations of bope of and of ebarity also ! And 
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this punishraent is one among the many proofii 
of a retributive justice , a priociple of universal 
application ia spiritual, as electricity is )o moral 
afiairs^ one which must shake the palid frame of 
TIC» and make her tremble at ber deeds orsia. 

If we look closely iiito the great doctrines sym- 
bolized and taughtia the Gatechism, and exem- 
plified in the festivals aud biography of the Ca- 
lendar, we shall find them to be profound meta- 
physical axionis , which are given to us on au- 
thority, and which, as such^ are the necessary 
basis of ail usefui science, but which^ if reduced 
to melaphysical questions, would lead to every 
disorder of doubt and confusion — such,for exam- 
ple, as the eternal being of God; the création of 
man ; the external and continuons existence of 
theobjects of sensation; the origin of evil; the 
ftcheme of future reanimation; the foreknowledge 
of the Creator, and yet the free will of the créa- 
ture; — in short, ail the great truths plaoed beyond 
the reach of physical proof , and yet firmly be- 
lieved in ; not only on the strength of authority, 
which directs the first movements of the infant 
niind ; but aiso because, in maturer life , we find 
it still barder to doubt them. 

la the beginningof our pilgrimage, young life 
Î8 viewed like a boundless panorama , in which 
the diversified objects of sensation whieh arise 
in -succession » like new stars from its horizon , 

8 
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engage our almost exclusÎTe atteniioo , and fill 
ail the intervais of time whichare left o^noccupied 
hf the indulgence of animal appetites. But a pe« 
riod arrives, in miiids organized to reflect and 
to observe , when we are no longer satisfiedwith 
the comparison of natural effects , but proceed 
to examine their nescessary causes, and froro 
them we get on to the considération of the First 
and Final Cause. The transition from the phy« 
aique to the métaphysique occurs in the progress 
which the understanding makes towards per- 
fection» 

ludeedifwe ex.amine the-ancient writings he- 
fore the time of Christ weând that a certain hQpe 
futurity pervaded ail their thoughts , in spite 
of the natural doubts suggested by philosophy 
and the obfuscationi of mythologicalpolytheism: 
Cicero déclares non eue te morialem ied corpus 
hoc, mens oujt^eque ù est quhque, 

Plutarque , in bis work on the delays of di- 
vine justice expressly describes a state of future 
rétribution and a purgatory similar to that of the 
Quristians ; which count de Maestro in that extra- 
ardinary work the Soirées de St Petersbûrg has 
treated of with greatabiHty.Seneca hadevidently 
a faith in God and in future existence, and it pro- 
bably made him moral and resigned. Hounting 
higher in the ^cale we find Plato discoursing ou 
,tlie immortaUty oFthe sOul , and Socrates dying 
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after et manner of a Christian martyr; we may 
then pursue the subject through the Ëgyptian and 
Indian roytkology to the early and pare religion 
of the Bramins ; till at lengh it is lo8t in the very 
iiight ofhistory. Collaterally we find in the whole 
jewish chronology^ roounting yethigher andbe- 
ginning wjth an accountofthe création, a more 
complète account of the moral proyidence of the 
créative power, and the deTelloppement of a 
principle of relributive justice , or in other 
words of the never failing reacton of crime on the 
person of him who commits it. 

In the moral code of Chrisiianity weharethis 
doctrine stifl more clearly devellopped ; there 
we are told that the utmost farthing of debt to 
(îod contracted in sîn must be paid in penance : 
weknow what physical pains our irregnlari ties 
bring on^ aod I hâve oftenthought that the loaths 
ome complaiuts whîch occur in Tarions parts of 
the human body may in many cases hare beeii- 
at it were, deodands fined on the parts seyerally, 
wherin the offenderhed transgrcssed against some 
principle of nature^ or some particalar moral law 
of her author. 

The whole of the Bible is the history of this 
principle in the création and fall of man ; and 
if we belieue with the most able conementators 
on this doctrine , that the whole of animated 
nature is included, and that for ail animais, as 
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for man , ihere is prepared a state of happîness 
hereafter, as Wesley in his sermon on the gê- 
nerai délivrance, Pascal» Dr Clarke, and others 
hâve tbought, then do we see a means waereby the 
divine goodness may be finally manifested ; wi- 
thout this^ justice would be onething with regard 
to God et another with regard to man, i/vhich can- 
not be, for ail nature is in harmony, nor can the 
Creator contradict himself. 

I must now notice the remarkeble Une of eon- 
tinuity which connects the historiés of the old 
and new scrîptures, pointing ont thereby that 
€hristianity is the fuli fillmeot of the old law.The 
reader may ask what will y ou do with colla- 
téral mythology : to this I can only answer^ that 
father Guernn du Rocher in his Histoire des iems 
fabuleux bas asserted it to be a sort of corrupted 
reflection of the iheology of thejews mixed Ta- 
rionsly with physical facts et with human pas- 
sions: his work is at least yery interessiog, and 
supports the Christian doctrine, calling Ovid's 
metaphamorphoses and VirgiPs Folie» to his aid. 

That Tubul Gain ^hoult baye become Yulcan, 
that Samson should baye been changed into 
Hercules , Solomon into ^ polio and tbewîtch 
ofËndor into Hécate may be possible encugh ; 
nor can we object to the supposttion that the 
Aarc was the ship Argo, and that the sons of Noa 
saved from the déluge were the Argivi robora 
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pubis , a fancîful imaginatioa would eflsily ad d 
the loves of Jason and Medea, I bave of ten thoii- 
ght that the Fleece of Gideon was transmogri 
fied into the Vellus Aureum of the femed Phry- 
xas aad his sister : and who knows but ail the 
antient names of seas and landsmay like the Hel* 
lèspont , bave been named after the heroes of 
prîmeTàl existence, though with Indian Greek and 
Roa:ian naraes : just as nowin modem Christen- 
dome the saints and martyrs bave transmitted lo 
posterity their spécial ▼irtues in the names of 
churches. Ât ail event this is a sappositioa far 
more probable than the astrological systèmes of 
lamblicns copied by Dupais , Yolney , et Drita- 
mond in bis Oedipus Judùicua. Thô apparent 
coiinection of the Juno Februata with our Virgo 
Maria purificata and their synchronous feasts^ 
Mrith some other coincidences of this sort^ only 
shew that the history of Christian facts is in con- 
Bonance with popular feeling and common sensé 
^nd that true signs hâve been subsiheted for falie 
•emblems, aior^ing to that définition of trath 
whichLady Mary shepherd bas given us her yalu- 
able work ou the proofs of an extemal universe 
^which 1 consider the best metaphysical book of 
•our times , and the reperusal of which has 
induced me to compose thèse observations. 
Enlarged and philosophîcol views of chris« 
Aiauity , which comprehend the whole cre- 

8. 
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atiou t and déclare , with pope that God is mer- 
ciful to ail his créatures 

^nd vieivs with equal care; as God ofall, 
A hero perish or a sparrow fall, 

are in harmony with history, physiology the va- 
rious sciences and with the common sensé of 
mankind. And that when we ascend from physi- 
cal investigations to that which is beyond them 
and therefore called metaphysical , we find a still 
greater nécessity, having pursued human know- 
ledge to the région of proofless axioms, to repose 
on the great theological virtuesof faith, hope and 
charity as on the ooly safe foundation oftruth. 
The particnlar manner in whict .this notion oc- 
curred to me in a sort of dreani being very ca- 
rions I stall conclude this paper with a relation 
of it, though I haye already given it more at 
length in a sniall romance which i printed at 
Rome in italian. I hâve seen no reason to change 
my ideas on the subject. Ail are aware that in 
Dreams a whole tragedy may be acted in a mo- 
ment of tirae, and it is curions enongh that the 
whole of the following argument occurred to 
me in a few seconds of sleep after a long médi- 
tation on some work on the external world. 
' It will be necessary now to take some notice 
of the objections alledged agains Ghristianity, in 
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order to see whetber or no they be yalid : they 
naturallf divide thengclves into three classes^ the 
physical , tho metaphysical, et the moral, of thèse 
the iirst class seem the most diffîcult to overcome, 
there being an uninterrupted gradation ^of Uying 
beings, beginning withthe zoophytes and ascen- 
ding the scale up to inan ; and though a perfect 
human being would seem to exist on the other 
side of a very wide gap betwen him and a per- 
fect animal, yet individqal defects fill up the Hnk, 
and man the vain lord of the création is ebliged 
to acknowledge the mental inferiority of a ha- 
man ideot when compared with a perfect moi|- 
key. Neither can any man say where, in the pro- 
gress of uteroge^talion, the point of time exists 
in which the living powers first uphold an indi- 
Tidual mind. One of thèse objections is howeyer 
oyer corne by adopting the wide and benevolent 
Tiew of providence whîch inclades ail animated 
beings within its range : the other is an argument 
arising merely from our ignorance of incipient 
mind, and its progress towards perfection : now 
no argument can be good that is founded on igno- 
rance, for thè conditions of argument are there 
wanting. I hâve airealy said that the minds both 
of men and animais aotually bave already outli- 
ved their bodies in this life, without losing either 
memory or identity, both of which may be con- 
tinued therefore hereafter. And thç system of the 
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uni verse which I hâve given as the resuit of ail 
my resiarches into the higher brartches of astro- 
nomy*, although a pure hypothesis of my own, 
satisfies me that throughout the whole of endless 
space, in which Systems of worlds are now vie- 
wed in every stage of the process of création, by 
ineans of télescopes^ myriads of minds may be 
passing through evry varied change of corporeal 
metamorphosis in their progress towards happi- 
ness, and thus continually approximating to their 
Creator withoot ever equalling his perfection; 
bearing the same moral relation tô* the power 
that generated them, that the hyperbolic curire, 
in physicsy bears to its asymptote. 

AH physical enquiries howerer sôon get mer- 
ged in metaphysical , and while we are wonde- 
ring at the evervarying immensîty of the material 
universe , the question suddenlyoccurs to us^ 
What is matter? And we soon find that ail that 
we are actnally conscious of is sensation and ita 
varicties, and that every perception that we havô 
of whatis called the external world, whenweare 
awake , occurs 'to us also when we are asleep^ 
bidding thereby défiance to every attempt of Coa* 

* See'page 52, under <i Considération astronomique n^ 
M. Chateaubriands , Génie du christianisme is a very 
good beau idéal picture but not by any means a 
philosophical treatise. 
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dillac, De tracy and others, to define reality or 
proTe from the évidences of the sensés alone , 
that the world cxisls outwardly continually and 
independeutly of oiir sensations. Now some of 
the French philosophers in the spirît of complète 
Pyrrhonisin hâve tried , on this, fact to found an 
argument against future life, saying that the 
whole of life being thus apparently a dream, 
death may be eternal sieep. This hower is a most 
fallacious argument. For thongh our five sensés 
alone furnish no proof of external existences yet 
their évidence , combined with that mode of sen- 
sation called the perception of cause and effect, 
does it effectually, as Lady Mary Shepherdhas 
ably explained it her essays, and it also goes 
iarther, forby showing that ail that we know 
even of niaterial object is that they are algebrai- 
cal signs which are true in proportion as they 
fulfil then indications and answer to their des- 
criptionSy it leads us also to try the value of those 
other Sensations called moral truths by the same 
criterion. According to this view then, the sym- 
bols of religion must be accounted true, provided 
it can be shewn that they fulfil their indications 
and answer to their descriptions. Independently 
of this considération , Im a conviced that a cer- 
tain healthy reliance on the truth of our con- 
sistent available waking sensations , which we 
call reality, but which cannot be otherwise de- 
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flumilntecl, ià an essential property df our mmdr» 
a sort of natnral feith , the gid of the Deity in 
our oreation and which eau only be replenished 
from the parent fountain ; sach a gênerai faith 
is the antidote to nniversal doubt , and thus vré 
pray sayîng Feni créât ot spiritus, et emitte cœlituê 
iucis tuae radium, So that after ail, faith is the 
foundation of ail things even hère, as hope is of 
ihose hereafter^ when charity the greatest of 
them al], there being nothing against the suppom* 
tion , may 'go on existing as a principlé of 
boundless pleasure. And thus the great doctrines 
oi religîoti seem to be fulfiUing their indications; 
and seem therefore true* I am not aware that 
this enquiry can be pursued any fnther. 

We will now consider the moral objections to re- 
ligion.Mankindcertaiuly exhibits suchadiagusting 
problem of moral contradictions as can only be er- 
plained by that to which th poet alludes when he 
says hue proprius ad me, dum doceo insanire amneg. 
The contradictions so powerfally confronted in 
Volnays Ruiné , would be answered besl by ap- 
pealing to christianity as the best représentation 
of a common principlé , that ôf retributive jus- 
tice, which is the Connecting link of ail religeons. 
The moral objections against religion being priù* 
cipally applicable to christianityin particularral- 
her than to relîgeon in gênerai, I shall now consi- 
der them^they consist in an apparent faitnre in the 
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professed objeot of the gospel : mankind kaTiog 
exhibiied frora iime iramemorial et continuiag to 
exhibit a scène of selûshness rapine and hypo- 
drisy which accords ill with the notion of a gê- 
nerai and sincère belief ihat a w^an profiteth 
noihing if he gain the world ani hse hi^ otpë 
êoul , but on the contrary looks as if the prea- 
ohing of the gospel were thecasting of the ielum 
imbelle, which had naver penetrated the hea^ 
While we are adoiiring thebeauty of christianity! 
we are asked , where are the christians ? JBlr 
Poraoa used tosay he had been looking after 
thea ail his Hfe in vain with a dark lanthero, 

" I aov not singular, sald. Shelley to me one d^f 
walking by Newgate^ in disbejLieving in chrif* 
tianity , l am only singular in confefsing it. Oq 
yoa think if men really beliey^d in the doctrine 
o( Ihe Sermon on the Mount they would hang 
thair ftUow créatures for steaUng soraething 
£Doa9 a dweUing house lo keep a family of chil- 
dren from starviog , or send a squI to howl for 
erer in the régions of ihe dam«ed , according 
to their professed belie{, merfçly for forging 
a dr9ft;.or would attend biUitMtitings cockfight/i 
and brothela of yoa«ig wQOPieo seduoed away 
froHi the coinforts pf theÂr Ikhii^p £ind now wor- 
kÎD^ thetr own perdition bere «nd hereafter 
m ^dfiv.to gratify those , cleiioal or lay it ma- 
tient Bot^ who with fièndish liypoori^y proaeb ib» 
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gospel of peace with the dagger of the assassin 
in iheir hand , and roll like swine in sensual m* 
famy, while they professto morlity thé flesh and 
and to do to others as they would that others 
should do to them What has been the object of the 
cmsades of old, în times of ascetic chHstianity, 
but the plunder of oriental riches , and what is 
modem merchandize in tbe west^ but thetraffic 
ia human b1ood:the Christian sourging the negroe 
at his work ; and canting abont carrying his own 
cross on his back. No, let me hide iny head from 
theworld inhonestinfidelity anddwelling amidst 
the bèauties of Nature still hope that Ihere may 
bea of God justice! »The answer to ail this is ob- 
yius : Shelley who was ail kindness was violantly 
sbocked at the conduct of mankind; but he for- 
got that those wh6 thus act are not Chrisiianê bat 
hypocrites ; Ghristianity may be still only in its 
infancy and slowly ievellopping itself. The ob- 
jection of Shelley goes at once to the great 
question, why an omnibeneficent creator per- 
mits evil, and is slow in remedying it : The ori- 
gin of evil is a mystery : but surely if there 
were not one Christian left in the world , the 
principle of christianity would not be destroyed; 
any more than the science of music would cease 
to exist in the nature of things, if nobody shoold 
be left on it earth capable of distinguisting an 
authem from a ballad. It is the Toice of Nature 
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«nonncing an essensial priuciple^ and not me- 
rely a casual promise, that déclares Juaius ut 
paima florebit, sicut cedrus in Lihano multiplica" 
biiur, 

It seems lo resuit from ail that we hâve been 
considering that the hypothesis of a System of 
religeous obligation founded on the bîghly 
moral pririciple of retributive jastice and having 
for its ultimate object the préparation of the 
mînd for a future state of existence, is notât 
variance with metaphysics and the natural 
sciences , and has ben believed in and taught 
under some form or other from time immorial, 
and is therefore agréable to tbe common sensé 
of mankind ; while the Christian System in par- 
ticular being evidently the best form of religion 
and foundation of morality^ is therefore the one, 
par excellence^ which we ought to cultiyate and 
extend ; for it is a cosmopolitan scheme which 
merging individual wants in the commoh stock 
of public exigency, binds ail to lîibour for ail; 
and seems capable of generating a church which 
in it vast enclosure should become the com- 
mom habitation of God and men , and ail créa- 
tures together. And if any one wouid fain in- 
terrupt the harmony of the principle by flingin^ 
bacliward and forward the shuttlecock of con- 
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troTersy and disputîng about particv«ar fermi 
of worihip I should say to him 

F(0r modes ofFaith let graceless Zealois fighi 
His can'i he wrong tohose lÀfe U in the fijki. 

and holding up the words of J. G. spokea ia the 
discourse on the mouniain ^ would ask , -^ Si 
quid noviêti rectius istis , candidus imperta , êi 
non, his utere mecum, — Not inyalidating thereby 
my own préférence for that mode of ontward 
expression or form of worship whieh is distin* 
gnished form the rest by being one , holy eo- 
iholic and apoêtolic. 

Thb DasiM. 

X thought I was at Rome, and after 
a warm day was meditating on the setting* 
sunwhosinkingbelowthehorizonshed Uie 
remarkeble apparance of golden dust oyer 
the light green leaves below thePinciigar- 
dens, whUe the the firefly flew from plant 
to plant, just as I hâve really seen them 
when walking with my family in that deli- 
cious spot, the blue summits of the Sa- 
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bine bills in the distance, with the cupoîa 
of S. Peterâ and other dômes of Rome in 
the back ground , yrhile the bells of 
eyery church rang the Ave Maria and 
produced an encbanting murmur of 
heavenly music in the air — Methought it 
was night : the glowing axle had sunk 
into the western waters, and the sky, span- 
gled with inummerable stars, led me into 
a deep and wonderful méditation. The 
earth, said I, is onlj a mère speck amidst 
countless worlds of sizes and a t distances too 
vast to be taken in by the mind, and ail 
exhibiting life in every variety of organi-^ 
zation. Whilst thus musing, Iturned from 
effects to causes, which are beyond effets, 
- — from matter, to mind; and recoUecling 
the sophism of Berkeley which called iil 
question eiternal and continuously exis- 
tingthings, Isoon found that this doctrine 
would lead to unirersal scepticism. There 
must be, said I, some false step in this rea«* 
soning. and therefore some due to the 
tnith which he bas overlooked. It then 
occurred to me that the order of reasoning 
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had been reversed; we shouldnotenqpiire . 
— why we belîeve in external existence^ 
but should rather ask — why we doubt it ? 
For the belief in the existence of external 
bodies is antécédent to any doubt on the 
subject, and is a primary feeling of our 
own life , it is developed with oi^r sensa- 
tions, and is as much a gênerai law of our 
being as sensation itself. Why, then, 
bave we learnt to doubt it? Because in 
dreams and deceptive sensations, those ima- 
ges are imitated, wlien the essential causes 
are absent, which were abfirst the resuit of 
external impressions. Well, but this only 
leads tô the knowledge that our sensations 
are mademanifest to the mind bymeansof 
the sensoriuip, in which they are viewed, 

' as in a caméra obscura, and which senso- 
rium bas the living power to repeat them 
and to présent them a gain to the mind, 

, after the originally exciting causes which 

exist without ys shall be withdrawn. This 

sensorium, said I, roay be the darkened 

. glass or spéculum mentioned'by St, Paul, 

through which ail things are aeien imper- 
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fectly; and the causes wîthout it may be 
the inapprochable Godhead itself , "vrhomy e 
can never see face to face in this life, while 
we are wrapped up in the bondage of flesh 
Whal I am conscious of , howcrer, is only 
sensation under some form or other, and the 
existence of my own indiriduality as a mind, 
one and indivisible, is acorollary from my 
sensations, which couldnotexistuiilcâs the- 
re were a capacity them, The expressions 
my hands, my eyes, my life^ and so on, are 
genitive cases, which imply the nominatire 
I, of which they are appertenances ; and 
even the wordsmy *e//*refer with etymologi- 
cal exactness to me as an identical being. I 
then refined oi\anatomy and phrenology, 
and thought I had explainedall; butdoubt 
recurred again, AU knowledge is only 
sensation after ail! Can û//be a dream? 
No — ail cannot be a dream, which I de- 
fine to be something inpariicular which 
follows the sensation of going to bed and 
sleeping in gênerai. Tben another form of 
scepticism shook my frame with indescrî- 
t>able terror. AU may be so far illusion 



(102) 
thattheremaybenorealityin the surroun- 
ding scenery of life.**The effects/' whispe- 
red some consolîng angel, **are Ihe same^ 
whetheryoueal, or think you eat, drink,or 
think you drink; the enjoyment is rcalized 
as the same; thenames only vary. No, said 
I, angrily, the effects on my sensés may 
be the same, as far as the palàte or the 
touch are concerned — as far as fceling 
bodily pleasure goes; but the refined ple- 
asurc of giving pleasure — thehappiness 
of diffusing happiness — the consciousness 
of mu tuai intercourse in the enjoyment 
of some of our strongest émotions, require 
the fuU belief in the existence of other sen- 
tient beings; without this,there is no cons- 
cious sympathy,nolove; Godalone couldbe 
loved, and God would be reduced to mère 
présent sensations, or to some power pro- 
ducing them. Hère I got a glimmering of 
cause — my sensations change said I. Why 
do they change? Let me find the Creator 
in his créatures : let me find, in the causes 
of change, living agencies ! Then I thought 
aperson, whonl had formerly talked with 
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on cause and effect^ sat hj my side, to 
whomiaddressed this suspectedsoliloquy, 
Am 1 alone then in the universe, solitar j 
and central to the surrounding pheno- 
mena of this yast scène of existence, a mo- 
nad admidstmagical and illusiveshadows, 
with sympathies for pictured beings who 
feel not, while I feel — on whom kindness 
is thrown away — from whom love is re- 
turned only as the purest ray may be re- 
flected from the senscless mirror ? Alas ! 
what is Charity if she hath no objects ? If 
thèse phenomena be only a play of images 
without a mover — if there be no respon- 
sive spirit to commune with — if the shif- 
ting scènes are fallacious, and inspire hopes 
of things are which are not — if my lifé is 
an isolated unit amidst a plurality of non 
existing phantoms — if I am placed hère 
a living spark, amidst so beautiful and di- 
versified a création , only to question the 
existence of this boundless théâtre and the 
Deity who created it, — then will I strug- 
gle with suicidai rengeance to destroy 
the whole ; when flying at aU surr: la* 



(104) 
ding things, as if making an effort ta 
awd^e, I found l was still sitting with the 
same person by my side, though in a dif- 
férent place. The scène was changed — 
soft moonlight played on a rippling stre- 
am , and fiUed the mellow foliage of 
an autumn's glowing evening with her 
light. My sensés were lulled to composure 
— * a différent view of things occupied my 
reflective faculties j and when when we 
expounded together the sublime doctrine 
of Cause and Effect, and proved the exis- 
tence ofan extemal universe — as we came 
to the conclusion that that there must be 
as many causes as there are effects, and that 
causes must exist in the same relation to 
each other, as théir effects; and, in short, 
satisfied ourselves that sensations well ap- 
préciated do not deceive, and that the ex- 
ternalworld, andother beingslike oursel- 
Tcs existed continuously^ even when un- 
perceived by us , which we know, by a na 
tural and quick process of ratiocination, as 
certain as sensation itself , — when , in short, 
l was convinced again that metaphysical 
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philosoph y was in accordance with corn-* 
mon sensé and the former belief ofmj: 
whole life, — when I felt again that I 
was silting beside a friend and kindred 
philosopher, and not By a passing shade, 
— and when, above ail, we came to those 
sublime conclusions, that to this belief in 
thç existence of things présent, might be 
added, from a similar source, the expecta- 
tion of things to corne, — 1 felt a sensé of 
the love of ail créatures rcturn,. and of the 
Creator of créatures; the hideous illusion of 
monentity, to which the possible converse 
nonentity seemed préférable, was dispel- 
led : beautiful forms of virgins trampling 
the monster scepticism beneath their feet, 
stood before me — Faith elevated her blue 
eyes to God, and Hope stretched up her 
lily hands to heaven; Gharity clasped me 
in her warm embraces; and the scène shif- 
ted, as scènes are wont to da: and I awoke 
again in my own chamber^ the domestic 
animais as usuallayingabout the room; and 
so strong had been the impression, that I 
felt as if, in awaking, Ihad leaped again 
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into the real world, likeaship newly laun- 
ched on the océan of life,and freighted with 
a cargo of proofs of the truth of perceptive 
sensations, whose sails a fair wind fanned 
onward to a long wished for haven. 1 aro- 
se, and had a threefold pleasure in wal- 
king down stairs and conversing with ob- 
jects whose existence the horrors of the 
night had overshadowed with doubt, but 
which the guardian angel of sieep had 
rescued from destruction; and deeply im- 
buçd with the yalae of real, as well as 
with the danger of false reasoning, I ex- 
claimed — 

How chormiug is dirine philosophy — 
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YTise mcrn think 
Good men griero 
KnaTes invent 
And fools lEialieir^* 

Tel est le monde. 
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REFLSGTIOlfS. 

On Reîigtous Institutions in gênerai and on ihe 
Christian Church in particular, considered loith 
référence ta Social Happiness. 

« Je ne snis né pour célébrer les saints , 

Ma voix est faible et même un peu profane, > 

As yet we haye only been oonsidering; religion 
as a principle; we "will now investigate its efieots 
as an Institution^ and enquire whetber ail the ma- 
gnifîcent temples, cathedrAls , charchos , cou** 
yents and college8 are of use to roankind , or 
are merely the useless products ofa ereative 
imagination , converted from their original use 
as houses of prayer, into dens of thievea. Thaï 
they hâve been abused there is no doubt , and 
the yery punishment which followed this abuse 
proves the principle contendcd for in the fo- 
regoing pages , nameiy retributive justice. The 
whole history of the jews, andafter them of the 
Christian church is an illustration of this prin- 
ciple. It is now acknowledged that the pro- 
testant reformation and French Révolution came 
as punishments for tbe hypocrisy voluptiousness 
and persécutions of the church ; and soroe perr 
sons fancy they seo in the course of affairs now 
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proceeding in Ireland the reaction of avenging 
justice on Ëngland for the crimes and the op- 
pression committed by that country against her 
Hibernian sister. 

But — let us now reflect tbat use and abuse are 
antagonist powers. For as a fair garden may be 
obscured by a morniug fog , or defaced by the 
ravages of a stormy night , so may a beautiful 
System of raorals be tarnished by the tempests of 
hnman passions. Thus it as been with religion. 
For it cannot he denied that Ghristianîty fell into 
two grievous errors : superstition , on one 
hand , exposed it to ridicule ; persécution , on 
the other , to just obloquy ! A counsellor once 
oompared it in this respect to its Divine Founder 
who was crucified between twothieves. 

Spelman aud Laetantius bave well illustrated 
the panishment which faites on plunder and 
persécution. 

Still who ever reflects, must be convinced that 
one of the gréâtes efforts of the Christian 
poliey in the régulation of humau lif«3 , was 
the foundation of the church and the composi- 
tion of the calendar, which estahlished rules 
of conduct f for erery period of the year. It was 
a promulgation , on a grand scale , of the ad- 
Tantages, both spiritual and temporal, to be 
gained by the judicious distribution of time, 
acoompanied by the perpétuai record of the most 
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mémorable erents in religeous history : it poin- 
led ont «Iso tbe natnral phenomena of tbe year , 
and the astronoinical divisions of time ; and 
contained dieletic and sanitary rules for eaoh 
seasoti) nseful both aspenanceaud as raedicine. h 
propounded also Xhe moast diffîcult of ail régula- 
tion»— the mie for su^pending rule« or in othei^ 
words, it diversified tbe offices of our piigri-» 
Biage f and chequered the picture with the most 
pleasing vieissidudes of fasting , feasting , antf 
rejoieing; and aboTe ail, it taoght men to 
connect ail their periodical dirersions with the 
hopes of futare felicity , by pointing ont the dayi 
on which great erents in Christian history are 
celebrated , as the proper public holidaya, 
for the arausenient and récréation of the poor 
as well as the rich. The Protestants , since the 
** Reformation, " haTc donc tonch to deteriorate 
thèse festivals ^ and to render them , as well aa 
the Sundays throaghoat the yeai' , duli ; spiri- 
tleSB, and pnritanical. Sundays and holidays* 
is^onld be chiefly devoted to religions duties^ 
afld to the commémoration of the Saints, or gréai 
events ef the day ; but they are not Sabbmhs , as 
the fanatics prétend , but public religions fes* 
tirais. ËvenMilton , tbe great poet, basshewM 
tbart the Sabbath was abelished by Ghristianity ; 
and the BoaiiffCA, ov weekly festival of the 
Lord*Bay, éulMCilufed i|i its itead by tbe £alho* 

' H 
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lie Chureh. But then this was never intended 
as a day of gloom or suspension of amusement. 
Sanday evening should he spent in di?ersicn , 
as itis, in fact,by the higher orders ^ and by 
sensible peuple; for otherwise ihe poor la- 
bourer , who toils every other day in ihe week , 
bas no periods of pleasing relaxation. Tbe truth 
is, the Protestant Reformation in £ngland was a 
révolution wbicb getting suddenly warped by 
interested people and also by fanatics operated 
in favour of riches and hy pocrisy^ and one which 
sbut the poor man out of every innocent enjoy- 
ment of life , with which the old Gatholic Chureh 
Lad amply provided him. I am positive both of 
the policy and religious utility of combining the 
duties of Sndays and Festivals with public amu- 
ments ^ as onr forefathers did, and . as is done 
now in most conntries. It not only keeps the 
mînd agreeably eicited , but t.eaches.us j even 
from childbood , to connect religious observan- 
ces witb ideas , wbicb . delight the sensés , qe- 
menting our notions of temporal and fi^ture 
bappiness togeiher , by an habituai ànd na- 
tural association of ideas: the çoming round of 
the great feasts,£ast8, aud holidays of the year 
makes upthe .principal objects of tbe. poor 
man 's solicitude ; for wbile they afibrd him tem- 
porary relief from toil on earth , they teach 
him to connect aU bis pleasures with his duties. 
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I hâve elsewhere said , and I repeat it as an im- 
portant trulh, that the return of Ihe varions feasts 
ranst constitute the truest of human delights ; 
for they afford pleasare without the alloy of 
regret at the flight of lime with whiph the re- 
turning seasons alone would emhitter the most 
agréable sensations. Ëvery festival marks some 
period in the progress of the life of a pilgrim 
to Heaven , which subdues the force of sorrow> 
gives animation to présent joy, and makes ex- 
istence almost appear to be beginning , where 
mortal life ends; thus pouring the balm of con- 
solation over care and trouble, while it stee- 
pes the interludes of fleeting mirth and festivity 
in the spirit of everlasting happiness. 

In ancient limes the chiidren looked forward 
from festival to festival, as to important joyous 
periods , and counted the days from Ghristmas 
to Eastcr , and from Whilsuntide to the Assump 
tion , asmarking the return ofholidays , when , 
after salutary penances , theyshould dance and 
sing , and skip on the green^ dccorated with 
garlands , to the sound of the merry pipe , 
in a season of religions exhilaration, when old 
and young came furth to enjoy festivities in 
which, by social communion and pleasantry, they 
forecast the joys of heaven, where they shonld 
again meet those whora death had taken from 
then on earth. 
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Th9 aged enjoyed thèse festivab, as well as the 
young ; the infirra^ io moments of ease,^ as well 
as the Tigorons for to ail they told the impresÛTO 
taie of joy to corne, merged the value of présent 
pleasures in the importance of ' tlieir future en<- 
tail, and consequently tended to equalize the 
Talue of life to ail... Reason and faith tanght 
every hody, in those days^ that time was of little 
moment compared with everlastîngness. And 
whether life was reduced to the lingering roe- 
mory of a second childhood ; was enjoyed still in 
Ihe fall Yigour ofmanhood; or was asyetonly 
dawning on the cxpectancy of youth ; it was 
Tiewed merely as a passing moment of trial , 
the heginning or point of commeucement of a 
great something called eternity , in whioh the 
changing qualitîes of time aud space would be 
lost in a perpatuity of enjoyment , on a inûnitely 
magnified scale. 

The very exterior of every church is then an 
instructive emblem : the spire points to the place 
to which men are to aspire; the cockon the vane 
is an ensign of vigilance which always rooves 
accordant to the breath of heaven; the painted 
Windows are storied with ihspiring subjects of 
religions history; every niche in the wall is fil-i- 
led with images of saints and exemplary per- 
sons ; and the bells in the steeple call the faith- 
ful to prayer, imitative in their sweet notes 
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of the admonitions of the original preachers, or 
of the Saints in wbose names they are dédicated 
some deep; some shrill some loud^ some mellow, 
bnt ail in melodious harmony the lighed tapers 
areemblemsof joy, and the music is expressive 
of the concord of an united congrégation. Ali 
this compendium of admonitory and healthfal 
excitements is to be found amon^ the lostitntioné 
of early Gatholic Ghristianity,but it is abolished 
by those specious Systems of which private jndg- 
ment of Scriptnre is the basis; and has ne?er 
been a quotient in their delusive problem of con- 
tradictions! 

Any philosopher who knows well the nature 
of the human mind will readily perçoive that an 
unanimous people^ with their thoughts fixed on 
a great future good, would find, in their reli- 
gion, a source of relief from the tedium viiœ 
which destroys so extensively the énergies of 
thinking men , and makes them dissolute idie 
and nuhealthy ''For what/' says the désultory 
fipeculator *<do I labour ? In a few years it wiil 
be of no conséquence what I bave done. Why 
not^ then, enjoy the pleasures of sensé, wbile they 
last ?'* — Thus reasoning, the passions take the 
place ofsalutaryduties, cares are brought on, and 
the mind and body acting réciproeally, astate of 
discase is induced, which saps the power of en« 
joyment , and shortens lifé. On the other hr,ndt 

10. 
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wben a maa feela Ihat every action is of eternaT 
ccmseqaence. that dutiea and labour lead to re- 
ward, and that each passing pheaomenon is but » 
part oî tbe accompHshment of some great design^ 
thon, and then only, is he stimnlated to great and 
liseful actions, while the oonseioasnass of unity 
of purpose pervading the whole of sooiety — na- 
in ely, tbe leibonring ad' majoram Creatariê gloriam 
^iereaiurae sahaiionem, gives a bnoyaney to the 
niindf and enables men to go throngh bardsbips 
with ease, and to enjoy, without remorse, tbe 
periodicai récréations prescribed by the calendar. 
In thèse days, altbongb men are making great 
progress »n certain branches of ciyilixation and in 
icienoe, yet homan nature, always deeeptive and * 
imperfect, bas grossly faited of late, in the right 
appréciation of the moral conditions of happi- 
iiess^ one of the principal of wbich is, eommand 
of self; another is a due interohange of the varg- 
ou» sorte of escitement; a third is a permanent oh^ 
jeet to he eventually obtained, which, by being ah 
ways kept in vtew, skould he oapahle, tkrough life 
ff maintaining equanimlt^, A person bronght 
np thns to regnlate bis mind, would find in the 
Paradîsu» Christianorum additional reason to act 

on Horaoe's excellent maxim : — 

I 

Rehns angustis, animosus atque 
Fortisappare, sapienter idem 
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Gontrahes, vento nimium secundo, 
Turgida yela. 

Of (he emblematical externats of religion itmay 
besaid, that theiruse is indispenfible; and hu« 
nian nature can never do without them. For 
tbongh ihe Tulgar, and those destined to Hve by 
manual labour, cannot perceiye the bîdden 
truths wbich lie beneath tbe surface; yet tbey 
can use the emblems of a language which appeaTs 
to the sensés, just as an ordinary calculator oan 
work problems in algebra and come at useful re- 
sults, without having any deep thougbts orcom- 
prehensiye notions of niathematics and the spirit 
of philosopliy. But be it hère observed, that there 
is the closest analogy between the signs and the 
things feignifîed, so that ail the results shall be 
Crue. The etymology of every language, and every 
hieroglyphio froin India so America, from the 
Pôles to the £quaor^ confirm the leading doc- 
trines of religion, a fact which is highly curions. 
With regard to persécution, it may be lamented 
that it ever got connected with charity ; but it is 
the necessary defect of ail institutions which bave 
a great power oyer the niinds of ignorant inen, 
that designing persons can make them the tools 
of mischief. We liye in an âge in which a great 
struggle is going ou ail oyer the world : énergies 
are exerted in questof the truth on one hand; 

11.. 
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while selfish interests préjndieial tofmblicli- 
berty are at work on the other I What the immé- 
diate resuit will be, it is impossible to calcolate; 
but when we consîder ibe perfeci manner in 
wbich christianity is adapted to the numerons 
wants and imperfections of man in ail bis various 
conditions, we may feel assured tbat, purified 
from secnlar alliances, and adapted to tbe «tate 
of philosopby, it wiU regain ils ascendancy over 
tbe hearts and beads of men, without tyranny 
or restraint of their persons. For tbe genius of a 
System of religions obligation wbich sball rein in 
and direct the borses of Minervas car, withont 
breaking tbeir speed, and sball set the spirit of 
wisdom free from the carnal yoke of Venus, must 
•urely eut tho Gordian knot, and become the 
guardian angel of sociéty — tbe centre of unity-*- 
the nursing mother ôf nations — the mistress of 
the ciyilized world !-— and when tbe darkened 
glasses of this spéculum of life sball be about to 
be broken up, will point out, to us, a new order 
of tbingg, in wbich we may possess more perfeet 
Tiews, and may see the great enigma solved. Re- 
ligions obligation bas been opposed by Tarions 
philosopbers, and by ail on différent gronnds; but 
ibese, like butterflies, bave winged tbeir way 
along tbe flowery fields of science in their little 
day> and baye been soon forgotten- — while we 
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haye on our the side the wis^st and the best^ the 
most holy men in eirery âge, making up a great 
constellation of sanctity, whose naœes are ho^ 
noured in the dédicaiion of erery church, who 
haTe mocked ai persécution, langhed et pain, 
and niastered the world. Read their lives from 
the first martyr S. Stephen down to S. Francis 
Xavier— Their deeds also stand recorded in the 
calendar as the inirentors of every useful art, and 
as persons who lived in peace "with God and in 
charity to ail créatures. They présent , admist the 
Tacillating opinions of philosophers a successive 
Company of sages who, in every âge, hâve main* 
tained nnanimiiy on that side of the great ques- 
tion whioh is most dear io mortal man; the sup« 
porters of a System which improves our Mind, 
Body, and£state, in conferring power, intellect, 
and serehity; in giving health, strfngth, anddura* 
bility; and in providing for the temporary wants 
of every class and every variety of society, in the 
varions foundations of churchcs, monasteries, 
hospitals, and literary institutions. At lengtli, 
when the sinews of strength decay, when the 
Fates are ready to snap the strings of life, and 
ail this vast scène is about to change^ Faith Hope 
and Charity trampling on tbe head of the serpent 
who bronght death into the world, stretch out 
their white hands , and invite us to new and in- 
corruptible alhances with a higher order of the 
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objects of sensation — Then may we say with Tho- 
mas a Kempis : — 

supernœ civitatis mansio beatissima! dies 
œternitatis clarissima, quam nox non obscurat, sed 
sununa veritas semper irradiât! 



WhAT IS WhAT, or THE BAT OF LIFE. 

The Cock crows, and "we rise, and say, Tis Mom ; 
The soft and pallid light steals o*er the hills, 
Then cornes Aurora in her saffron stole, 
And then the Sun 'midst the red liveried clouds 
Opens the view, and then we say, Tis Day. 
Then, mounting to his height, he scans the heavens, 
And then we say, Tis Noon; sometime has passed 
Between each change, andinTîme's stream ail floats, 
Then longer shadows cool the wanîng day. 
And then we say, »It is the Afternoon.« 
And thcu sad Even spreads her duskie hood. 
And the loud curfew sonnds, and then we say, 
Evening draws on; and then the light withdrawn 
Leaves but the lanterns of the starry pôle, 
That shine in countless millions o'er our heads, 
And then we say, Tis Night; let watchdogs bark, 
And let us sleep, and gain another mom, 
And thus Time rolls alongtill ail is lost. 
Ofthismoststrange and everchanging scène 
Of mortal lifé; and when the whole is sped, 
What boots our joys or sorrows, less we gain 
By their well timed and well placed discipline, 
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Thy timeless spaceless meed Eteruity ! 

Thy joys of every sensé, and thousands more, 

Relationless to Time's and Space's bounds! 

The pensive mind who thinks of this, and asks 

WhyAnything exfsts, andwhatis Anything? 

And what is Nothing ? What is Cause and Change ? 

Whence we hâve corne, who live and feel and mover 

And whither go to, at tlie mortal change 

Galled Death ? but feels the ins]'gnifican,cy 

Of what vain man still deems Philosophy, 

And like the holy saint cries for Eternity, 

And waits to know iti and like a faulty Effect, 

Who scarcely dares address the Mighty Cause,* 

Heto Our Yirgin Mother of ail Mercies 

Devoutly lifts the Wondering soûl in prayer, 

And says; aCouduct me to Eternity ! • — T. P. 
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Nugae 

Cantahrigienses. 
C L I O. 

pie (Drgane )e0®cl)irn5. 

/. Verses inscrihed hy J. Forster an a Skull' 

V / emply vault of former glory I 

Whale'er lliou wert in time of old, 
Thy surface lells lliy living stopy, 

Thou{;h now so liollpWy dead; and cold j 
For in tLy form is yet descrid 

The traces lef t of young Désire ; 
The Painter's art^ the Statesman's pride^ 

The Miise'^ song^ thc Poet's fire; 
But tlie&e, forsooth^ now scem to be 
Merc Buuips on thy Pèriphery. 

Dcar Nature^ constant in her kws^ 
Hath marked each mental opération, 

She cyery feeling's limil draws 
On ail the heads througout the nation, 

That there might no déception de;. 
Ànd he who kcn« her tokeDS well. 



Ilears longues which erery vrehte agrcc 
In ]ang[ua[;c tliat no lies can tell — 

Courage, Decelt^ Destruction,. Theft, 
Hâve traces on thc Skullcap Icft. 

But ihrougli ail Nature's constancy 

An awful change of form is sccn^ 
Two fomis are not whicK quite agrée, 

None is replaced that once hafh been; 
' ÉtNitcss vâriety in ail, 

Front Fly to Man, Création 's pridc, 
Eacli shows fais proper form, to &11 

Eftsoon» in time's oWwhelœin^ tide : 
And muf ability goes -on 
■■ VPî\\i «cnseltfs «ombiDation. 

'Tis ihine to leach wîth magie powor 

TLosc wïio still bend bTc's fragile stèm, 
ïo suct iLc swccla df cvèry flou*er, 

BcTore tLe sun shall set tt) them -, 
Calm lljc contcnding Passions dire, 

W'hich on ihy surface I dcscry, 
Likc walér'fttrâgglitag with the iiro 

In 'tbîiibat, irhich of them shall idie ; 
Thus 18 theseul, iu Fury^s car, 

A type of HelFs intestine war. 

OJd wall of mau's most noble part, 

While now f trace Vith trëmbliog hind 



Thy 8CDt(menl8^ bow oft I sfart. 
Dis maycd at such a jarring band. 

Man with discordand freuzy franght 
Sëems eillier macfroan^ fool, cr Icnave; 

To try to livc is ail bc's tangbt — 

To 'scape her feet wbo nonght doth «ave 

In life's proud race^ nnknown our {][oal; — 

To slrire against a kindred *oo1» 

Thèse varions organs sLow tlie place 

Wliere FriendsLip loyed> wLere Passion glowf*! , 

Wliere Vénération grcw in graoo^ 

Where Jushoeswayed. ndiercmanwoA proud - - 

Wlicnce Wit ils slippery sallies tlirew 

On Van j \ y , tliereby defca led j 

Wliere Hope's imaginary view 

Of tbings to corne ^ fond fool^ is seatcd; 

Wbere Gircnmspection mnàe ns fcar, 

'Mid glcams of joy some dau;]^r ucar. 

Herc fair Benerolence dotb grow 

In for^bead bigb — - bore Imitalkni 
Adoms tbo stage, bere on tbe Brow 

Arc Sound, and Color's législation. 
Hère doip Appropriation try, 

By bclp of Sccrecy to gain 
A slore of wealtb, against wc die. 

For bcirs to dissipate again. 



Cause and Comparison {^crc sliow 
The use of every lliinjj wc tnow. 

But licrc that fiend of iiends dolli dwcli^ 

Wild Idcality unshaken- ; ^ 

By iaetfi or tlieory, wl^ose spell 

Maddcns tbe soûl and fîres our Lcàcon. 
Whom Memory- tortures, Ifopc deludcs, . 

Wliom Circumspcction iills witli dread, 
Ou every organ lie obtrudcs, 

Until Destruction o'ep his head' 
jrapendsj then mad with luckless slrifc», 
Hc voliinteers the loss of life. 

Ând canst thou tcach lu future man 

The way his evik to repair — 
Say, mémento of ihc span 

Of mortal life? For if the care 
Of truth to science be not given, 

From whom no treachery it can sever, 
There's no dependence nnder H^aven 

That error may not reign for ever. 
May future Iieads more leaming cuit 
Froin thce, w]icn mine shall be a skull. 

r. Fofster. 



Pet i^iaubt. 

Fa ith. 

Hark ! now 1 liear rhose cvcning bells, 
WJiat doleful talcs rlieir musîc lells, 
Of comfort past, oi hours misspent, 
Of youth to sensual vices lent ; 
Of childïhîi joys in days of pre, 
Of merry playmates now no more ; 
Of ail lliat friglitful chanafc of thjn^s 
Whicli cacli succeding scason brings. 
Softly ring on, mclodius peal, 
Your soft persuasive strains I feel, 
Which give refrcshmcnt lo the soûl, 
By earolling to its proper goaK 
For rhough tieeh soûl entrancing VwW 
Secms sonie fair image lost to tell, 
Of love enlombcd, of friendship dead, 
Of infand bopes for ercr fled ; 
Ând calls ?o mind the early time 
Wlicn first ï hcard your melting chiuie, 
At life's and daylight's infant davk/u, 
When cocls liist hlew the trump of ntom, 
And first i sallied forlh to play, 
Free, on a feslive holiday. 
Since which old times, the silverv head 



6 



Of fond palcrnal cotinsel's deàd ; '' 
The child that was tLe evenjng star 
Of yonthful passtime dwells afar ; 
The trusty Dog, my father's prîde ; 
Is swallowed in Time's gulphîng tidcj 
And liercc Erynnis tramples down 
Those childish hopes we now disown. 
Yet still^ oh ! soft melodîons bells^ 
A taie of joy your music tells 
To faithful flocks, assembled here 
To drink of holy watcr clear. 
For in the dasky cloisler.damp; 
Where Vigilance hath lit her lamp, 
TJie whitewinged angel Hope appears^ 
And my desponding gcnius cheors, 
Àndsays, Hark! yet the tuneful bel [s 
Are sounding still tlieir magie spells, 
That qucll ail harms, and call the sheep 
The TÎgifc of pure Faith to keepj 
And clieer the soûl to hold in vîew 
For faithful flocks grecn pasiures new; 
In those fair realms, fair Virlue's seat, 
Where kindred sonls again will meet ; 
The taper steeple points the way, 
The cock upon the vane dolh sa y, 
Thou follow me, not lurniiig round 
To cvery blast that swecps the grouiid j 



But, by a watchfulness on high, 

Bend to tLe spirit of tLe sky. * 

Tlien jingle on, ye mellow bells, 

Of many bopcs your music tells. T, F. 



II ope. 

O how quictly, how ûeelin^, 

Doth each flowcry season pass 
Time is always mortals cheatin^f, 

Swittly runs life's hourglass; 
That which whylome secm'd tlie ttiorning, 

Présent time, we now call night, 
Soon another day'll be dawning, 

Soon will set another light. 

how.quîckly, liow flceting, 

Recréant Spring bas passed away ; 
DafFodillics, Snowdro[)S, Lilies 

\nd swcet Yiolets, ail deçà y: 
Tliat which wliyloinc seein'd thc springtiiiie# 

Budding hedges, hawthorn blooni, 
AU arc gonej and who can bring time 

Dar'Ic, (lispcllîng winlery gloom. 
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how quîckly, how flecting, 

GlovfWQ Summer rolled along; 
Lilîes^ Posîes, Pinks âild Roses; 

Nighlless days and milkmaid'ssong. 
That which once vas frolic haytime, 

Now is winter'y mornîng drear, 
What was whylome Nalure's daytime^ 

Seeros the evening o( tlie year. 

liow qoiekly^ how ûcetmQ, 

Ânlumn^s golden fruits are Ûed, 
Scarce thcy*re tastcd but they're wasted 

And ilie bough tliat bore thcm dead. 
What just now was harvest feasting, 

When the Horn of Plenly blew, 
Vinlage mirlli^ and merry jcslîng, 

Ccas'd wlien bru mal whirlwinds blew. 

how quickly, how fleeting^ 

Will dark Winlcr's reîgn pas' o*er; 
Ofhcr springs, our sensés clieatiiig, 

Soon wili bloom lo bloom no more. 
What now iS; is always waning, 

Flying Time will no more fly, 
But ihe eternal self remaining, 

Seek lis mansîon in the sky. 

Ah while cacli successive seasoii 

Steals hooip friend, till ail arc gone. 
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Time is spitmingj'we are ftinnm|r, • 
Lifc^s {3a le lamp is buruing ou. 

('.arcs ()|){)rc&sin[[, fools caressingf^ 
Toilinj; lill our span is spun j 

IIojw TN'c find the only blessing 
Wa il in 15 llic elenial San. 

lia il llicii; Lady Star of Heaveu^ 

Ilear lliy pilgrim's votive prayer. 
Bal m ot* wocs whoin God has given 

To tlie moumer in despair; 
Tliat whicli once was gîddy Pleasure's 

Passing time^ shall now be thinc; 
Tbee TU praise in def^est measnres, 

Virgin, now thine car incline. 

For since cliangcablc and flectiug 

Are ail worldly pleasures hère. 
Spriii»; and Summcr always cheatiiig, 

Autumn waning, Winlcr near. 
Jîrightesl Star, for ever sbining^ 

Round whose feet sweet Angels sing, 
Help my soûl, to God inclining, 

To (?l)tain ihc eternal Spring. T, F, 
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Hpithalamium. 

Salve grado Hîmeno 
Ta Hespero en el ciélo 
Enciende fiel consaelo 
Là vela del amor. 

Liega alla Selina 
A sn caro marido 
Roseante^ en el vestido 
De carînoso ardor. 

G)nio en las florcstas 
Temprana y dioliosa 
Es la sagrada rosa 
Pjntada por Amor. 

Musas di Helicone 
Euterpe y Clîo amada 
Con restra voz sagrada 
Centais en sa Honor* 

Las dias di veraiio 
Maja y pîndada Flora 
Pingan la terra abora 
Gon rario colw. 

Felex felix marido 
A te ecLa sus brazos 
Eu amorosos lazos 
Objeto del amor. 
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jilla Santa Virgine^ 

Salre del cicio sovrana 
Bianca Stella matatina 
Oe^^li angîoli regiua 
F'onte del di?in amor. 

Salve dellc grazie pîena 
Fra le donne ben slîmata 
Sposa fîgliuola nata 
Madré rera del signor. 

Solazio' dei peocatori 
Bei smarrili binosora. 
Lamé chiaro^ 'lace para i 
E perfclta castita. 

Palma delk pazîenza^ 
Soare cassia odorata 
Gedro dolce bene araiata 
Dell' ètema carità. 

Il serpente già ealcato 
Sotto i vostri plu dolente 
Nella testa serbe sempre 
L'alta împronta di bontà. 

Maria per me ora 

ÂUegra la mia sorte 
. E nell' ura délia morte 

■Fa-morire infedelta. T. F. 
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Epigram ing l e s é. 

Ricco ing]cse voslra -vita 
£ appmilo liil fcstino 
Dolce cosa, ma tIcûio 
A quel . pranzare è il dormir. 



Reflectiùns on the following of a Guar- 
dian Angd. 

What is Ilfe biit a garden of crosses ? 

What the world bat a Talley ôf tear»? 

Oar gains are bat prelades to losses, 

Our bopesare ail balanced by fears. 

In the flowers of our gardens are breeding 

The worms that devoar the frait; 

And the flowers of oor virlaes vant weeding 

Of the nettles of sîn at the root* 

In objecte of earthly deyotion 

Ail smlle3 are surronnded by scoms 

Like gems on a rongh tronbled océan, 

Like roses that bloom among thprns* 

Then l'il plant me a garden of érosses, 

And there on their merits tepose, 

That since ail haman pleasnrebat drotos is, 

They may help me to Heaven te St Rose, 

Jnihologia, Bor. et Auêt. 



E T a t ù. 

To the Béllflowers (hai gMo >ùwid 
a Sainfa Pilhr. 

O little droopiDç bellsof bluc^ 
làike rosaries of azuré ïiuc^ 
Tbat catch the Palmer's passiog Tiew., 
As on he's wendin^ 

« 

To some saintes slïfâie; lEti «Vetitlijg 'hbor 
ru slt b6U6Ath iii0 mainfed tdw»^ 
To t0llitiy beadk^ whtiâ pelts the fthdirer; 
To which thoiiVt texiâhifg, 

Wben bigli aloCt^ in accents faîr, 
TTie.pillar^d martyr m&tes his jprayer; 
Anfl carols to the ambielit aif; 
Âsif re¥calln^ 

Some mystery àeeip of Clod ùa bigè. 
PcmtYe atid motionless l'il ^7 
To catch the prdJihdtiB words that Ûj 
Ncath U^ir «a's hî^fa ceiKog; 

T. F. 
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The VotarisU 

Shaded by Jadacan palms^ 

Yon sad Pilgrim, slowly wending, 
Fcd on liospitablc almS| 

To some votive slirinc is bending. 
Sweater far bis bolic life 

Tlian ihc worldling's way of carcj 
Frec from trouble^ free from strife, 

^^£[{fii^g ou in opea air. 
llope ÎQ Heaven is bis beacon> 

Faitb ia God bis ûrm support 
Cbarity, tbat noagbt caa wealen^ 

Is bis lirst and last rcsoirt. 
And vberc angry winds are roarrog, 

Fiercer dangers boverîng rounds 
Still aloft bis tbougbts arc soaring, 

Slill at prayer be's always found. 
And from Jeopard eaierging> 

Builds bis Moontjoy, votive stone, 
Jribate lo ibe boly Virgin, 

Mercy's motber; and bis own. 



Hacollecticns oj far distant Seaso?is. 

Ah "why in Memory 's magîc lantern spell 
Do soands and scènes of childhood love to dwell 
Wliy do hcr noies floal o'er ihe muskîe dale 
At eventidc vrilh. many a flowcrie taie? 
How we in Sprlng's and Life's sweet April tim 
"Wcrc joyed to spoil the Daisys carlicst primCy 
And Toh tlic lirai pale primroRe flowers we me*» 
Or pull their roots to carry home and set; 
How in onr Httle [[ardens loYed to note 
The Rohin's son[jf, or Guckoo's carly note ; 
IIow whcn inatnrcr Sommer nsed to lead 
To^romp on haycocks in the g;rassi. mead^ 
Or whcn, as now, rîpe Aulamn's sheavos wer 

bonnd^ 
Willi hcartslike feathcrs we would dance around, 
Nor Icss enjoy white Wintcr's Ghrîstmas toys, 
Sports, {james, and play, and fifty childish joys, 
In every scason coont our plcasnres o'cr. 
And fecl as we on carlh shall fcel no mopc. 



i 
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Mademoiselle S. fl. by Mademoiselle S* M. R, F. 

Ye ^a^s w.eep; on yonder ^ppt, 

Where Sprrqw ^prç^p Ji^ejî iopurQf4- ^IXî^fc i 

For tliere ^lqm, pçrba|^ fogpt^ 

Shç 3loïpl?cçs i^ tbp îjlççg of dçatli.* 

Calm ., as tlie silvery moou gliflfiiË^tèfQ»^!, 
llio Silky Cloads whtte dayli'îîtt dij» 
The Spirit o£ that , Sle^îper llq^ 
Aboyé those starbespangled Ale^l 

Sing on, yebird», fear not !o breal^^ 
The Slumbers of that fkded' flowcr 
She who sleep» thero will not awake^ 
Tb raortal oall or mnsiek'fi power» 

Yes sîng on, o^er the silent tomb 
Where Sorrow spçgds. her pj^ison'd brct'^lh 
Thy Mus ici will ^ot piere the.gloom 
Or wake tht» silent Sleep of 4eath. 

Qeatb ti^ YS^ln to. fly frqqi tjl^ec 
Or thy cold hand and stroke repcl 
AU who once lived, like her, mnst be 
The Viclimes of iby magie Spdl. 
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JB y m lu 

,,TFhen ihy days be fulfilled\ ihou $hall slecfi 
ioith ihy faihefs,*' 

Samuel > book 2^ tîî. 1G. 



As o*er llie closing uni wc bend, 
Of cach bclov'd and honoord frîend, 

What Icars of anijuish roll ! 
In vain, in Dcalh's unconscioos Face, 
The livinj smile wc seck to irarc, 

That spoke from soûl to seul. 

But shall not memory still supply 
The kindly glancc, thc beaming eye, 

Tliat oft our converse blest? 
Thaï brîghten'd many a prospect drear, 
Revived our virlue, soothed our care, 

ànd lull'd cach pain to rost. 

And when thwc fraîl rcmains nrc (;onc, 
Our hcarfs shall slill ihcir influence o^?n^ 
Our morlal palh to checr ; 



To help us on the way to heavcn, 
Sach Angel Gul<)es^ by. God[ were giren l 
How blest to meet tliem there f 

J. E. Smith. 



Imitation àf the Utrnz dtS' p^hes. 

When shfillil r^Jui:^^^lo.lIxe,L?Liid,of the ï!L)unlains 

The lakesanA ifce IJkhpnejLat, 18 lost în tjficcarth, 
Our swect Utile hamlets^ our yiHagcs, foantaîns^ 

The flowcrclàd rocls of ifiè place of my birth ? 
when sliall. 1 see.my old garden of flowers, 

Dear Emma the sweetest of blooms iti the ^lade 
And ihc rich Chcsnut groye wbeic we paas^d the 

lon^ honvai 

Witb TàrboT' and Pîpe^. Mf^ilb wo^dipieedi ia^the 

Wlien sliall 1 revisit llie Land of the^lt^o^talns^ 
Where ail the fond objects of memory meel ; 

The Co\^a,that. wonW fpllow,n^y^ vpî^e.lo.tiie fpqn- 

tainS; 
The Lambs that 1 call'd to the shady relreat, 

My fatlier; my molher, my sister and brolher ; 
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My ail that v^i dcar ii>..thii vallay of (eais: 
My palfrey grown old, bntthere's ne'ersuch anolLcr 

My dear dog^ slill faithfbl^ tbo' slric}:'?n In years. 
Tbc vesper bel! tolling^ thc lond timncler rollinj; 

The Becs that humm'd round ihc tall yincm^nt* 

led Irce, 
Thesmoolh water's margin wherconvc werestrollini; 

When eTenÎDg paînted ils mîrror for me. 
And shall l relnrn fo his scenery never? 

Thèse objecte of infantîne glory end love ; 
O tcljl, me, my. ^ear Gaardian Angel^ tliat CTcr 

Floats nigh me, safe guide to ihe régions aboTc* 

T. F. 



Ranz' &ÔS f^aches. 

(juand i)pyeraî-je en un jour^ 

Xous les^ objects de n)on amqu^? 

Nos cl^i^ ruisseaux^ 

Nos. hameaux, 

Nos côte£(qx^ 

I^ moatagncs, 

Et l'bmament de nos montagnes. 

Dans rombrfsi d'up, orflwtp,. 

QiUiBdr (}An^vai-rje; au sgn du CbfJame^ i V 

Quand reii^eja^-je c^. un. jonr^ 
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Tous les objccls de mon amour, 

Mon père, 

Ma mtTc, 

Mon frcrc. 

Ma soeur, 

Mes agneaux. 

Mes troupeaux, 

3Ia bergère? 



On a ruined Ahhey coi^ered with Ivy 

and Cobwehs. 

AVhylome each trustie prîcst, at earîy caîl 
Of matins IdcIIc, at prayer was always foondc, 
And cke liis flocke, greymantled pilgrimmes alî, 
Souglite morninglie the churclie's hallowed 

grounde j 
And when the Vespera larum 'gan to soundj 
Açen poured forth to praîse by tapir light ; 
And sacrcd memorie keepe tlio holie roundc 
Ofycarly vigils for each sainte bcsîde, 

Failb, Hope, and Charitic, did evcr thcre abîd. 

But Discorde came and blewe lier Irumpc of woec 
And trotl our bolie altars to the dust, 
Destroycd llic fane, and bred the fîpfcesl foc > 
Of dcadiie hatrcd and of vordiie lust; 
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Hypocrasixî thcn spread her ma$kiii{][ crqst 
O'er FaitL y and prîestliç pride, wUh craflie cye, 
Slalk'd in aX vestry door, by ligld yçurst^ 
And slew llie licavenborn virtiie CLarity, 
And lîope rested «lone lier claims on lythe and fee 

Then down tbec temple fcll, in ruincd plight ; 

Eacfe mangled wiadow naw, each tiirret iîgfc, 
Gives lodjjemeat for bhe rUfaoed Qwl ofmglii, 

Or crowking Growffs, or Bals ihat fliUcn bye; 

The Sacrcd stanc ont et îLo icdJfi: dolU crÎQ 

Againpt'tjfeç bprptifî^ dism^ypd ajl; 

Wh\h t^^fi Qld spire, ijipraiftef!. iQ tl^i skie, 

Slill beiara tbp; Cocke of walcbfulness, to call 
TUe faitbfid. fe^, vbQ 4wa4 therlikie qî^Umilie. 

Jffi^àntine Recolleetions* 

Iq Fancy how dcar are \\(^:WW&oSi my cbildlipc J 

Whicîk oW recoUcctiona nei^ll to m!$ ifîfV ; 
]\U own litlliB garde», its plants, and tbe wild wood, 

The old paper Kit» thftt flay i^ncy flew. 
Tbecopji sludy 151m Grove, tbe pond tbat vas by ît 

My small playibîng Mill wherc tbe rain torrent 

fell ; 
My Falber's Pot GjïtdWj ^Jxe.nryi^g grounA nigb it, 

The old W4)0jd[en, Pi^mp by. tbe Mplpn gronud. well. 
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Tîiat Portugal Lanrel I Lail as a treasurc, 
For often in Samroer^ whcn lired of play, 

I found its ihick shade a most exqnîsi^c plcasarc^ 
And sat in ils boughs my longs Icssons to say, 

Thcre I lirst ihougt my scliolarshîp somewliat ad van . 

cihg, 
And, turning my Lilly rîglit down on its baclc, 
While my lliirst for some drink thc Snn^s bcams 

wcrc enhancing, 
I sliouted out leamedly •— Da mihi lac. 

No image more dear tlian the tliouglitsof thèse banbles 
Gliigs, Peg TopS; and WLip Top9^ and infantinc 

gamea ; 

Tbc Grassplot for Ball^ and tlio Ycwwalk for Marbles. 
That leads to a temple \?Lich nobody namcs. 

Those three renowncd Poplars, by Sommer wînds 

traved, 
By Tom, Ben, and Ncd, that were planled of yore, 
^Twixl tbc limes tbat tbesewighls were lirst breccbed 

and first sbaved, 
May now be hewn down, and may warer no more / 

How wc!l I rcmember, "wben Spring flowers vere 

blowing, 
Witb raplurc I cropt tbc first Crocojcs tbcre 
Life scemed lilc a Lamp in etcmily glowing, 

Nor dreajnt l Ibat ail ibe grccn bonghs would b« 

9car» 
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ï Summcr, wtilc fcasting on Carrants and CLerrIe9> 
And roving tbrongliStrawterrybedswith delight^ 

ï ihruglit not of Autumn's Grapcs, Nuts, and Black- 

Lcrries^ 
Nor of Ivy dcckcd Winter cold shivering in "white 

E'cn in ihat frosty sCason, iny Grandfather's Hall in, 
I uscd to sit torning xhe Ëlcclric Machine^ 

And takinj; fron shockboUlcs shocks much les» 

galling, 
If sharpcr llian iLose of mymanliood I wccn. 

The CLcsnuls I pickcd np and flung in tlic lires, 

Tlie cTergrccus gatliered tlie hot coals lo choke 

Made report lliat \rere emLlems of blown up dcsircs. 

And warm çlowing liopes tbat havo ended iu 

smokc* 

Ifow oft hâve I sat on the grecn bench aslonîsbcd, 
To gaze at Orîon and Nigbt's sliady car, 

By ihe starpanglcd sky's magie lantern admonished 
Of time and of epace that were distant afar I 

But now, whcn embarked on Lifc's rougb troubled 

océan, 

\VliiIe Ilope wîth her anchor slands up on the bow, 
SLny Fortune lake care of my skiff put in motion, 

Nor jink me wben coyly she steps on the prov. 

T. F. 
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On th^last fjoUing JUa»M. 

De la tige détachée 
Pauvre feaille deoffdiée 
0&^ vtB^^ttt ? — je ji'en sali rien ; 
L'oraîge â Trdpj)é k diène 
Qui seul était mon soutien ; 
De son inconstante halcincj 
De Zciphyr et FAquilon, 

Depuis ce Jour mc {HPoinène 
De la ifdrét à la plaine, 
&ela fflonuigne au val feu-, 
Je va 's où le vent me m'ène 
SaDs me plaindre ou m'effrayer \ 
J<; vais où va tonte ohosc, 
•Où Aa la feuiile de nose^ 
Et la feuille cfe laurier. 



